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CORRESPONDANCE 

DE FRÉDÉRIC II 

AVEC 



jours des obftacles , quand il s’agit de répondre 
à vos lettres. Tantôt la goutte me tenoit gar- 
rotté fur le grabat, enfuite c’étoit le féjourde 
la reine douairière de Suède & de la duchefle 
de Brunfwick qui m’ont empêché de vous 
écrire. Vous n’y perdez pas grand’chofe : au 
contraire , vous y gagnez de n’être pas aflora- 
mé d’un fatras de mauvais vers. Voici encore 
un chant de ce poëme que je vous envoie : 
j’efpère que rempli d’une vertu narcotique, il 
vous tiendra lieu des pavots que Morphée 
vous refufe. Nous autres Allemands, comme 
l’a très-bien dit le bon père Bouhours, nous 
ne fouîmes guère propres à la poéfie , encore 
moins au poëme épique. Nous n’avons que 
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l’inftinfl: groftier du bon fens, & notre Pégafe 
n’a point d’ailes. Je pourrois vous dire ce 
que van Haren répondit à Voltaire, qui le 
louoit fur fon poëme deLéonidas: Mes vers 
font bons , dit-il , car je n’ai point d’ imagination. 

On dit que le bon Helvétius a laiffé dans 
fes papiers un poëme fur le bonheur. Je vous 
prie de me dire ce qui en eft ; j’avoue que je 
ferois curieux de l’avoir, fi ce n’eft être trop 
indifcret que de le demander. J’ai bien re- 
gretté ce vrai philofophe , qui a donné des mar- 
ques d’un parfait défintérefiement , & dont le 
cœur étoit aufii pur que l’efprit facile à s’éga- 
rer ; P as moins 

Sujets aux loix éternelles que les autres hom- 
mes , qui fages & fous , grands & petits font 
Obligés de payer ce tribut à la nature , ou plu- 
tôt de lui reftituer ce qu’elle leur avoit prêté 
pour un temps. Il eft très-probable que le bon 
Helvétius ne lit plus les gazettes , ni les nou- 
velles eccléfiaftiques , & qu’ainfi il ne s’em- 
barrafle guère des Confédérés ni des Turcs; 
cependant, fi quelque nouvellifte de Paris en- 
voie des nouvelles dans le pays où il eft, il 
pourra lui apprendre que tous ces troubles 
vont s’appaifer , & qu’une paix générale va 
fermer les plaies que les calamités paffées 
avoient ouvertes ; & le fort des Confédérés 
fera fans doute d’être cocus , battus & con- 
tens ; il n’y dura que les gazetiers de mécon* 
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tens de la fin de cette guerre ; elle mettra fin 
à leur bavardage fur les conjectures qu’ils font 
au hafard & fur les faufles nouvelles qu’ils 
débitent pour les révoquer l’ordinaire fuivant. 
Voilà ma confeflion de foi fur les gazetiers, 
pour répondre à ce que vous me demandez. 
Mais ft vous voulez favoir ce que je penfe 
de la liberté de la preflè , & des ouvrages fa- 
tyriques qui en font une fuite inévitable , je 
vous avouerai ( fans vouloir cependant cho- 
quer mefiieurs les encyclopédies, que je ref- 
peCte) que connoiffant les hommes, pour m’être 
alfez long -temps occupé d’eux, je fuis très, 
perfuadé qu’ils ont befoin de remèdes répri. 
mans , & qu’ils abuferunt toujours de toute 
liberté dont ils jouiront, de forte qu*il faut en 
fait de livres que leurs ouvrages fuient aflu- 
jettis à l’examen , non pas fait à lt rigueur , 
mais tel cependant qu’il fupprime tout ce qu’il 
fe trouve de contraire à la tranquillité publi- 
que , comme au bien de la fociété , à laquelle 
la fatyreeft contraire. Mais en même temps je 
ne vous diflimule pas que je trouve bien fade 
à la famille d’un petit avocat de fe formalifer 
fur une généalogie mal faite ; au contraire , 
votre avocat ou fes parens devroient fe réjouir 
de ce que Loifeau de Mauléon fe trouve dans 
le cas des grands hommes dont on a donné 
également une généalogie peu exafte. Si ce- 
pendant il s’agit de contenter cette famille éplo- 
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rée , nous trouverons ici en Allemagne des 
érudits qui feront defcendre défunt l’avocat en 
droite ligne des anciens rois de Léon & de 
Caftille, & j'ofe afliirer que le Courrier du 
Bas-Rhin inférera cette belle découverte dans 
fes feuilles. Voilà tout ce que je puis opérer 
pour la conciliation de ces deux illuftres par* 
ties : j’en tirerai vanité , & je mettrai dans 
mes mémoires qu’ayant contribué à pacifier les 
troubles de la Pologne & de la Turquie, j’a- 
vois été encore affez favorifé de la fortune 
pour réuflîr à rétablir la paix entre les Mau- 
léon & le Courrier du Bas-Rhin. Tenez, mon 
cher Anaxagoras , après ceci j’efpère que votre 
philofophie fera >1» hrmlenne. Je tra- 

vaille, autant qu’il eft en moi , à concilier les 
efprits ; je propofe des expédiens , & j’efpère 
que la famille de Mauléon ne fera pas plus 
intraitable que le grand - feigneur & fon divan. 
Muni de mes pleins - pouvoirs , vous pouvez 
figner cet afte important pour le bien de l’Eu- 
rope, & rendre par -là au Courrier du Bas- 
Rhin, la tranquillité & la liberté d’efprit qu’il 
lui faut pour débiter fes balivernes. 

Il ne me refte , après avoir parlé d'aufii 
grands intérêts , qu’à faire des vœux pour 
votre confervation , à vous faire fouvenir du 
petit troupeau de philofophes établis aux bords 
de La Baltique, & à vous affurer de mon ef. 
time ; fur quoi je prie Dieu , &c. 
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LETTRE L XXXVIII. 

De M. d’Alembert. 

Paris , ce 16 mai »';c. 

Sire, 

PErmettez-moi de commencer cette lettre par 
le compliment que je crois devoir à V.M.fur 
les fuccès d’un lavant que fes bontés ont fait 
connoître à l’Europe , fuccès dont la gloire re- 
jaillit fur votre académie , dans laquelle vous 
avez bien voulu lui donner une place diftin- 
gue'e. M. de la Grange vient de remporter pour 
la quatrième ou cinquième fois le prix de notre 
académie des fciences , avec les plus grands 
éloges & les mieux mérités ; & je crois pou- 
voir annoncer d’avance à V. M. qu’il fera 
élu dans peu de jours affocié étranger de 
notre académie. Ces places font très-honora- 
bles , parce qu’elles font en petit nombre, fort 
recherchées , occupées par les favans les plus 
célèbres de l’Europe, qui ne les ont obtenues 
que dans leur vieilleflè , au-lieu que M. de la 
Grange n’a pas, je crois, 35 ans. Je me fé- 
licite tous les jours de plus en plus , Sire , 
d’avoir procuré à votre académie un philo- 
sophe auffi eftimable par fes rares talens , par fes 
connoiflances profondes , & par fon caraélère 
de fagefle & de défintéreflement. Je ne doute 
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point que V. M. ne veuille bien lui témoigner 
fa fatisfa&ion. Cette efpérance elt fondée, & 
fur l’eftime que V. M% veut bien avoir pour 
lui , comme elle m’a fait l’honneur de me le 
dire plus d’une fois, & fur le beau difcours 
qu’elle vient de faire lire à fon académie, & 
qu’elle a eu la bonté de m’envoyer. J’avois déjà 
lu, Sire, cet excellent difcours dans la gazette 
de littérature qui s’imprime aux Deux-Ponts, 

& j’avois admiré la faine philofophie qui y 
règne , les vues juftes & dignes d’un grand roi 
qu’il préfente , l’éloquence avec laquelle -il eft 
écrit, & la force avec laquelle V. M. y fou- 
droie les charlatans facrés & profanes , CcS 
maîtres d’jy*««*r^syÇ!ryôur la nature 

humaine ; & les détrafteurs des fciences , -autre 
efpèce de charlatans non moins dangereux, & 
hypocrites d’une autre efpèce, auiïi méprifa- 
blés que les premiers (a). 

Je n’ai pas lu avec moins de plaifir & d’ad- 
miration le cinquième chant du poème contre 
les Confédérés. Je devrois peut-être néanmoins 
demander merci à V. M. pour les pauvres 
Welches mes compatriotes , dont elle célèbre 

ii plaifamment la gloire & les exploits à Ros- > 

bach, à Créfeld, & ailleurs. Mais, Sire, la 

part qui me revient de cette gloire ou de cette 

(„) C’en le Difcours fur i'utiliti des Sciences & dis J 

Arts dans un État : il fo trouve dans les (Ouvres primitives, 
du Roi, gr. 
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honte eft fi petite, que je ne cours pas après , 
& que j’en fais les honneurs à qui voudra. 
Comme je n’ai pas l’avantage ou le malheur 
d’être ni minilire, ni général, je les laide jouir 
en paix de ce qu’ils font ; je ne prétends rien 
ni aux lauriers qu’ils cueillent , ni aux coups 
d’étrivières qu’ils reçoivent ; & quelque chofe 
qui leur arrive, je ne leur dirai jamais, j'en 
retiens part , comme difent les mendians aux 
gueux de leur efpèce qui trouvent & ramafîent 
quelque guenille dans la rue. 

Au relie j’avouerai , Sire , que le plaifir que 
' me donnent vos vers & votre profe, quelque 
grand qu’il fdït, n’eft pas plus vif que celui 
quejerelfensà un article de la lettre que V.M. 
m’a fait l’honneur de m’écrire. Elle m’y annonce 
la paix comme prochaine. Toute l’Europe en 
fait l’honneur à V. M., & cette cîrconftance 
de fa vie n’en fera pas la moins glorieufe. 

Le poème du pauvre Helvétius fur le bon - 
heur eft relié imparfait à fa mort. Cependant 
on aflure qu’il fera imprimé, même dans cet 
état d’imperfedlion. On dit même qu’il eft ac- 
tuellement fous prelfe en Hollande. V. M. 
pourra aifément en favoir la vérité. 

Depuis un mois j'ai acquis , Sire , une dignité 
nouvelle ; celle de fecrétaire de l’académie fran- 
çoife ; cette place demande plus d’afliduité que 
de travail ; les émolumens en font d’ailleurs 
très-peu de chofe , & j’ajoute, les dégoûts & 
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les défagrémens aflèz grands dans les circonf-* 
tances préfentes, où la littérature eft plus op. 
primée & plus perfécutée parmi nous que 
jamais. Je ne ferai point à V. M. le détail des 
traverfes de tout genre que la philofophie & 
les lettres effuient ; ce détail ne feroit que 
1 affliger , puifqu’elle ne peut y apporter de 
remède ; elle fe contente de protéger dans fes 
Etats les fciences & les arts , de gémir fur 
le fort qu’ils éprouvent ailleurs, & d’encou- 
rager par fes leçons & par fon exemple ceux 
qui les cultivent. Au relie , pourquoi les fages 
le plaindroient-ils de leur fort ? Ils liront le 
beau morceau qui commence le cinquiègae chant 
de votre poëmÊJjw-te-nrercëur commun à tous 
les états ; ils jeteront les yeux fur tout ce qui 

les environne, & ils répéteront ce beau vers 
de V. M. : 

C’eft même joie & ce font mêmes pleur*. 

Je fuis avec tous les fentimens de profond 
refpeft , de reconnoiflance & d’admiration qui 
ne finiront qu’avec ma vie , &c. 
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LETTRE LXXXIX. 

De M. d'Alemhert . 

Paris , ce premier juin 1775. 

Sire, 

Un jeune militaire, plein d'ardeur, d’efprit 
& de connoiiTances , nommé M. de Guibert , 
délire de mettre aux pieds de V. M. l’hom- 
mage que lui doivent tous les militaires & tous 
les philofophes. Il prie V. M. de vouloir bien 
recevoir l'ouvrage qui ell joint ici, fie dont il 
eft l’auteur ( a ) ; & comme il connoît les bontés 
dont V. M. m’honore, if m’a prié de lui faire 
parvenir fon livre & fon profond refpedt. 

Quintilien dit qu’on doit juger du progrès 
qu’on a fait dans l’éloquence , par le plailir 
qu’on prend à la ledture de Cicéron. Si on 
doit juger par une règle femblable des progrès 
qu’on a fait dans l’art militaire, j'ai lieu de 
croire , Sire, que M. de Guibert en a fait de 
grands , par l’admiration profonde dont il eft 
pénétré pour le génie que V. M. a fu porter 
dans cet art nécelfaire & funefte. C’eft au Céfar 
de notre fiècle à en juger. S’il juge l’ouvrage 
digne de quelqu’eftime , l'auteur feroit infini- 
ment flatté du témoignage que Céfar voudroit 


(<*) L’Efïai général de Ta£li‘iue > a vol. in-4tc. 
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bien lui en donner ; ce feroit la plus noble ré- 

compenfe de fon travail. 

L’académie des fciences de Paris a élu pour 
afîocié étranger M. de la Grange , comme 
j'ai eu l’honneur de l’annoncer à V. M. ; il a 
dû l’unanimité des fuffrages à fon mérite fupé- 
rieur, & en même temps à l’aflurance que j’ai 
donnée à mes confrères qu’ils feroient une 
chofe agréable à V. M. , dont le nom eft fi 
cher & fi précieux aux fciences par la protec- 
tion qu’elle leur accords , & les lumières qu’elle 
y répand. 

L’Europe efpère , Sire , que V. M. ne fe 
contentera pas de l’éclairer , qu’elle va encore 
la pacifier. Comme, j c . a a de w<e point qu’elle 
r.'ait une grande influence dans le traité entre 
la Porte & la Ruflîe, je prends la liberté de 
lui recommander toujours un point que je ne 
ceflè point d’avoir à cœur, c’eft d’obtenir de 
Sultan Multapha la réédification du temple de 
Jérufalem , pour l’embarras de la Sorbonne , & 
le menu plaifir de la philofophie. Mais ce que 
je défire encore plus , c’eft que l’Être , quel qu’il 
i'oit , qui préfide à l’univers , conferve long- 
temps V. M. pour l’avantage de cette pauvre 
philofophie , perfécutée ou vilipendée prefque 
par-tout ailleurs que dans vos États. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 
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LETTRE XC. 

Du Roi. 

Ce 30 juin 177s. 

Je commence par vous Féliciter de votre nou- 
velle dignité académique , qui montre que le 
mérite eft encore récompenfé en France & 
qu’on fait difcerner ceux dont les grands talens 
font dignes de récompenfe. Vous favez que 
tout ce qu’Apollon promet à fes nourrirons , 
fe borne à quelques feuilles de laurier & à de 
l’encens. Vous en jouiffez à préfent dans la 
plus célèbre académie de l’Europe , & delà, 
vous diftribuez des brevets de grands hommes 
à ceux qui fe diftinguent parmi les nations étran- 
gères. Je fuis bien aife que notre la Grange 
foit de ce nombre. Je fuis trop ignorant en 
géométrie pour juger de fon mérite fcientifique ; 
mais je fuis aflez éclairé pour rendre jufticeà 
fon cara&ère plein de douceur & à fa modeftie. 

L'approbation que vous donnez au petit 
dtfcours académique lu en préfence de la reine 
de Suède, me le rend fupportable, car au fond 
cette matière eft ufée ; tout le monde devine 
ce qu’on peut dire fur un pareil fujet ; il ne me 
reftoit que de préfenter ce tableau fous un autre 
point de vue & relativement au bien d’un État. 
Mes fuccès furpafleroient mes efpérances, fi 
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ce morceau pouvoit réveiller dans l’efprit des 
le&eurs l'ainour des fciences & le goût des 
beaux-arts ; mais je ne m’attends pas à de tels 
miracles. Pourvu que ce goût prenne chez nous, 
comme je fais tous mes efforts pour le répandre , 
cela doit me fuffire : car les fciences voyagent ; 
elles ont été en Grèce , en Italie , en France, 
en Anglererre, pourquoi neffe fixeroient-elles 
pas pour un temps en Pruffe? 11 faut s'en 
flatter , & l’idée feule de cet événement me 
réjouit. 

Savez-vous bien que vous venez de m’enor- 
gueillir ? Quoi! un des quarante de l’académie 
françoife cite mes vers tudesques? Je com- 
mence à me croire puwm 3 & ihîïr que cette paix , 
dont vous voulez me faire l’honneur , fera con- 
clue , vous aurez le fixième chant. J’ai fait 
écrire en Hollande pour avoir ce qu’on im- 
prime des Œuvres pofthumes du pauvre Hel- 
vétius ; mais je n’ai point encore de réponfe ; 
apparemment que l’impreflîon n'en eftpas tout* 
à-fait achevée. C’étoit un fi honnête homme, 
que je relirai avec plaifir fes ouvrages. J’aurai 
dans peu de jours grande compagnie. La reine 
de Suède vient ici avec une partie de fa famille. 
Je lui donne Phèdre & Mahomet. Les adleurs 
qui joueront ces pièces ne font que d’arriver; 
ainfi je ne faurois juger de leurs talens. A pro- 
pos, nous venons de perdre Touffaint ; il me 

faut un bon rhétoricien à fa place; j'aipenfé 

à 
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à ce Delille , tradu&eur de f^irgif* ; je vous 
prie de lui en faire la propofition ; il feroit en 
même temps membre de notre académie avec 
les émolumens. En cas qu’il refufe, je vous 
prie de me propofer quelqu’autre fujet de mé. 
rite, & qui puifie figurer pour les belles-lettres 
dans notre académie. Voilà des commiflions ; 
mais qui eft plus capable de les remplir que 
vous ? Ainfi j’efpère que vous voudrez bien vous 
en charger. Sur ce, &c. 


LETTRE XCI. 

Tïu Roi. 

Ce 53 juillet 17^3. 

Je ne m'attendois pas à recevoir un ouvrage 
de ta&ique des mains d’un philofophe ency- 
clopédie : c’eft comme fi le pape m’adrefiôit 
un ouvrage fur la tolérance. Je n’ai pas lu en 
entier le livre du jeune militaire; mais en jetant 
les yeux fur la préface » j’y ai trouvé des choies 
qui méritent sûrement d’être corrigées, pour 
rendre hommage à la vérité. Le jeune auteur 
avance inconfidérément que les Prufliens ne 
font pas braves ; & c’eft cependant à leur valeur 
que j’ai dû tous les fuccès que j’ai eus à la 
guerre. Ce jeune-homme devroit avoir com- 
pris qne quelqu’adrelTe & quelque dextérité 
qu'aient les troupes , elles ne battront jamais 
Tome II. B 
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l’ennemi qu’en la déportant du terrein où il fe 
trouve , & cela ne peut s’exécuter que par 
des hommes braves & déterminés j ce paf- 
fa?e, digne de cenfure , devroit être effacé , 
ca ° r en parcourant les titres des chapitres, j’ai vu 
que c'eft l'ouvrage d’un génie qui travaille à 
s’éclairer & à éclairer les autres , & qui n’at- 
tend que les occalions pour fe diftinguer. Vous 
aurez la complaifance d’avaler ce petit détail 
d’une profeflion que vous n’aimez pas , fous 
l'abri de laquelle cependant toutes les autres 

s’exercent. 

Vous me faites bien de l’honneur de m’at- - 
tribuer un fi grand crédit auprès de Muftapha *, 
il n’a pM-^tïHHcïIë'iîé lui infpirer des fen- 
timens pacifiques, parce qu’il n’avoit plus les 
moyens de continuer la guerre, & qu’il rif- 
quoit en la prolongeant encore , le boulever- 
fement entier de fon empire. Je vous réponds 
d’avance que les abîmes de la terre ne s’ou- 
vriront pas pour vomir des flammes & confu- 
mer tes ouvriers qui rebâtiront le temple de 
Jérufalem. Muftapha n’a point affez de fonds, 
après les énormes dépenfes qu’il a faites dans 
cette guerre , pour fe charger d’une pareille 
entreprife. Les Juifs de Conrtantinople ne font 
pas affez riches pour l’entreprendre ; il fau- 
droit pour y réuffir que les encyclopédiftes 
fiffent une quête dans tout l'univers & impo- 
faffent une taxe aux francs-penfeurs , & de cet 
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argent nous élèverions cet édifice en bravant 
les flammes. Cependant ne penfez pas que ce 
temple édifié démontât meffieurs de la Sor- 
bonne \ ils fe jeteroient dans des diflin&ions , 
dans des fophifmes , & ils trouveroient le 
moyen de perfuader qu’on n’a pas bâti ce tem- 
ple fur la place où il fut autrefois ; ils feroient 
à Paris des cartes de Jérufalem fans y avoir 
jamais été , & démontreroient aux dévots que 
Dieu par un miracle , abufant les incrédules , 
leur auroit fi bien fafciné les yeux , qu’ils; au* 
roient pris pour fonder un édifice un terrein 
tout oppofé à celui du temple de Salomon. 
Des cagotSj qui veulent toujours avoir rai- 
fon , qui ne refpeébent pas la vérité & qui 
font dans l’ufage de mentir impunément , ne 
demeurent jamais fans répliqué. Mais ces bons 
meffieurs font fi fort vilipendés , fi décrédités 
dans Pefprit des penfeurs, qu’on ne fauroit 
les avilir plus qu’ils ne le font déjà. LaifTons 
donc au docteur Tatnponet, an do&eur Ri- 
boulet , aux Garafles modernes , le foible argu- 
ment d’Ammien Marcellin , pour étayer leur 
vieux palais magique qui s’écroule. 

Ce font les philofophes, ces âmes divines, 
nées de la raifon univerfelle , qui en apprenant 
à penfer aux hommes , ont enfin nettoyé leur 
efprit des contes de peau d’âne & de barbe 
bleue , fi long-temps confacrés par des frippons 
en foutane. Voilà pourquoi j’aime ces philofo» 

B a' 
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phes, & pourquoi tout homme fenfé devroit 
leur ériger des autels ; j’en dédie un petit à 
l’Anaxagoras de l’Encyclopédie, &je lui dis: 
Mon bon fens bénit ta raifon fupérieure , qui 
dérouille les reflorts engourdis de l’entendement 
des hommes , & qui leur apprend à exami* 
ner , à combiner , à fe défier d'eux-mêmes , & 
\ ne croire que des faits conflatés par l’expé- 
rience. J’adrefTe enfuite une petite prière au 
Génie heureux de la France , & je lui dis : 
Oh ! Génie , fi tu protèges l’empire Gaulois , 
veilla fur les jours d’Anaxagorasi c’eft le feul 
grand homme qui lui refte ; ne permets pas 
que la mort, de fa faulx tranchante, le moiflonne 
un milieu de. Ja-aentvffeT'TSBi:r mis fa fanté , & 
qu’il voie autour de lui s’élever des rejetons 
de fa fcience, capables de le remplacer un jour! 
Sur ce, &c. 


LETTRE XCII. 

De M. A'Alembert. 

Paris ,'ce 14 août 1 

S I RB, 

Je n’ai rien négligé pour répondre à la con» 
fiance dont V. M. a bien voulu m’honorer , 
en me chargeant de choifir un profefleur de 
rhétorique & de logique pour fon académie 
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ces gentilshommes. Après les informations & 
les perquifitions les ptus exaftes , je crois y 
avoir réuflï, & j’ai l’honneur d’envoyer ce pro- 
fefleur à V. M. Je crois pouvoir lui répondre 
de fa capacité , de fon carattère & de fa con- 
duite. J’écris fur ce fujet plus en détail à M* 
de Catt , qui en inftruira V. M. 

Ce n’ell point , Sire , comme philosophe ency* 
tlopédiftt y que j'ai pris la liberté d’envoyer à 
V. M. YEJfai de Taëtique de M. Guibert ; 
c’eft comme admirateur avec toute l’Europe 
des grands & rares talens militaires de V. M. , 
que j’ai cru devoir lui faire connoitre un ou- 
vrage où l'on rend à .fes fublimes talens les 
hommages qu’ils méritent ; un ouvrage donc 
V. M. eft le meilleur juge que l’auteur puifle 
délirer , & celui dont le fuffrage peut être le plus 
honorable & le plus flatteur pour lui. 'Ce fu& 
frage , Sire , pourroit , en cas de befoin , être 
mis dans la balance contre celui de tout le 
relie de l’Europe , comme Lucain y a mis le 
fuffrage de Caton contre celui des dieux. Je 
vois avec peine que V. M. n’a pas été con- 
tente d'un endroit du difeours préliminaire » 
où elle a cru voir que les Pruffiens étoient 
accufés de manquer de bravoure. Je n’ai point 
l’ouvrage fous les yeux pour juftifièr l'auteur, 
qui vient d’ailleurs de partir pour un voyage 
de quelques mois, & ï qui je ne puis deman- 
der rûfon de ce reproche. Mais je fuis bien sûr 
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au moins que fon intention n’a point du tout 
été de reprocher le défaut de courage à des 
troupes qui ont gagné au moins douze ba- 
tailles. Je fuis perfuadé qu’il a voulu dire feule- 
ment que les Prufliens n’auroient pas eu tant 
de fuccès , s’ils n’euflent été que braves , & 
s’ils n’euffent eu à leur tête un général aufli 
confommé dans les manœuvres militaires , de- 
venues aujourd’hui plus néceflaires que jamais; 
& cette affertion , bien loin d’être un repro- 
che , me paroît au contraire un nouvel éloge, 
& de ces braves troupes, & fur-tout du héros 
qui les commande. Voilà, Sire, ce que ma 
philofophie encyclopédie croit pouvoir répon- 
dre à V. -Me-pour juliifier un jeune militaire , 
donc je connois toute l’admiration pour elle, & 
toute l’eftime qu’il fait de fes troupes. Je »e 
ferai pa*s aufli emprelTé à me juftifier moi-même 
de Ce que V. M. ajoute , que je n'aime pas la 
guerre ; & comment pourrois-je m’en juftifier 
auprès d’un prince philofophe , qui a fi bien 
peint dans Tes ouvrages les maux que la guerre 
fait à l’humanité , qui ne l’a jamais entreprife 
que forcé par les circonftances ; qui depuis 
quatre à cinq ans ne paroît occupé qu’à l’évi- 
ter , & qui s’eft conduit pour y parvenir avec 
une fagelfe & une habileté dont toute l’Europe 
parle en ce moment avec admiration ? 

Je ne doute point que Muftapha ne fa(Te le 
mieux du monde de fe conformer aux fentimens 
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pacifiques -que V.M. lui a infpirés, nouvelle 
preuve qu’elle n'aime pas la guerre -plus que 
moi. Mais je ne ferai point content que V . M. 
ne lui ait fait dire un petit mot du temple 
de Jérufaletn. Cette réédification , Sire , eft 
ma folie , comme la deftruétion de la religion 
chrétienne eft celle du patriarche de Ferney. Je 
fais bien que fi la Sorbonne voyoit ce temple 
debout , elle trouveroit moyen d’éluder la pro* 
phétie ; elle a répondu , Dieu merci, à des ob- 
jections tout auflï pre£Tantes ; mais j’ai encore 
cependant affez bonne opinion d’elle, pour pré- 
fumer qu’au moins dans les premiers momens 
de l’objeCtion , elle auroit quelque petit em- 
barras ; & je défireroU fort que Muftapha eût 
refprit de lui jouer ce petit tour de page ; après 
quoi nous irions à la méfié comme à l’ordinaire, 
en riant feulement un peu plus de ceux qui la 

diroient. : • : • 

Je ne fais fi V. M. ofera faire part aux 
Rufles , fes chers alliés , d’un petit malheur 
qui vient d’arriver aux eaux de Spa à quelqu’un 
de leurs compatriotes. Il avoit, dit-on, pafié 
quelques mois à Paris , où il avoit appris à 
s’habiller avec élégance. Il a donc fait faire un 
habit, du verdie plus élégant du monde; un 
cheval , qui l’a vu habillé de la forte , a pris le 
tout pour une botte de foin, & l’a mordu fi 
vivement il l’épaule , que le pauvre habillé de 
verd en eft férieufement malade. Je crois que 
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l’infanterie RufTe eft habillée de verd : cet évé- 
nement. Sire, ne feroit-il pas une bonne raifon 
pour lui faire changer d’uniforme ? 

Hélas ! Sire, je ris, & je n’en ai pas trop 
d’envie. Car fi les chevaux de Spa prennent les 
Ruâès pour des bottes de foin bonnes an moins 
à manger, les inquifiteurs de France prennent 
les philofophes pour des bottes de foin qui ne 
font bonnes qu’à brûler. Je fuis dégoûté d'é- 
crire, & malgré le peu de cas que V. M. fait 
de la géométrie , je me réfugierois dans cet 
afile, fi ma pauvre tête pouvoit encore fupporter 
l’application qu'elle exige. Je vais cependant 
eflayer la continuation de l’Hiftoire de l’Acadé- 
mie Françoife : mais combien de peine il fau- 
dra que je -*e"donne pour ne pas dire ma 
penfée ! Heureux même , fi en la cachant , je 
puis au moins la laiffer entrevoir î 
Je fuis avec le plus profond refpeft, la plus 
vive reconnoiflance & la plus immuable admi- 
ration , &c. 
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LETTRE XCIII. 

De M. d'Alembert . 

• Paris , ce as août 177s. 

' SlUE, 

CEtte lettre fera préfentée à V. M. par M. 
Borrelly, que j’ai l’honneur de lui envoyer pour 
remplir la double place de feu M. Touflaint , 
à l’académie royale des nobles , & à l’académie 
royale des fciences , deux établiffemens qui ho- 
norent également V. M. , l’un par fon inflitu- 
tion , l’autre par fon renouvellement & par la 
protection que lui accorde le philofophe des 
rois,& le roi des philofophes. M. de Catt a 
déjà dû , Sire , rendre compte à V. M. des 
informations exaCtes & multipliées que j’ai 
prifes au fujet de M. Borrelly. Je fuis perfuadé» 
Sire , & d’après ces informations , & d’après 
ce que je connois par moi*même de fes talens 
& de fon caraCtère , qu’il méritera les bontés 
dont je prie V. M. de vouloir bien l’honorer. 
J’ai été affez heureux jufqu’à p'réfent pour 
répondre à la confiance de V. M. dans les 
différens choix dont elle m’a fait l’honneur de 
me charger , & j’ai tout lieu d’efpérer qu’elle 
ne me fera point de reproche de celui-ci. 

M* Borrelly , en préfentant cette lettre à 
V. M., s’eft chargé de lui remettre en même 
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temps un ouvrage que l’auteur, qui eft de mes 
amis , m’a chargé de prélenter â un aufli excel- 
lent juge ( a ). Cet auteur , Sire , eft M. le che- 
valier de Chatelux , homme de qualité, & d’une 
des plus anciennes maifons de France , briga- 
dier des armées du roi, homme d’ailleurs de 
beaucoup d’efprit & de mérite , & pénétré 
d’admiration pour V. M- L’application conf- 
iante que M. le chevalier de Chatelux donne 
à fon métier , ne l’empêche pas , Sire , à 
l’exemple de V. M. , de cultiver avec fuccès 
les lettres & la philofophie. L’ouvrage qu’il a 
l’honneur d’offrir à V. M. lui prouvera qu’il 
joint à une connoiffance très-étendue de l’hif- 
toire , des vues^»htlofupWques , l’amour de l’hu- 
manité & le talent d’écrire. Il fe propofe de 
prouver que l’efpèce humaine eft moins mal- 
beureufe qu’autrefois , & que fon malheur ira 
toujours en diminuant , grâce aux progrès des 
lumières. Je le fouhaite encore plus que je ne 
l’efpère. Mais de quelque manière que V. M. 
penfe à ce fujet, j’ai lieu de croire que cet 
ouvrage lui infpirera de l’eflime pour l’auteur , 
qui feroit infiniment flatté qne V, M. voulût 
bien l’en affiirer elle-même. 11 mérite d’autant 
plus, Sire, de recevoir de vous cette marque 
flatteufe de bonté , qu’il eft prefqu 'aujour- 
d’hui la feule perfonne diflinguée par fa naif- 


(<i) De la félicité publique , 2 vol. in-8 9 . 
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fance dans ce malheureux royaume , qui aime 
vraiment les lettres & ceux qui les cultivent. 
Ah ! Sire , que ces lettres infortunées ont be- 
füin de conferver long-temps un protefteur tel 
que vous ! Il y » long-temps , à dater du nu- 
niftère du cardinal de Fleury, & même de plus 
loin , qu’elles font en France fans encourage; 
ment & fans confidération. Aujourd’hui on fait 
plus , on les hait , & il n’y a pas un homme 
en place qui ne foit leur ennemi fecret ou dé- 
claré. V. M.' qui a eu la bonté de me mar- 
quer fa fatisfa&ion de ma nouvelle & très- mince 
dignité de fecrétaire de l’académie françoife , 
ne peut pas imaginer toutes les intrigues qu on 
a fait jouer pour m’en écarter. Il s’en faut 
bien que j’aie eu l'unanimité des fuffrages ; 
j’avois contre moi tous nos académiciens de 
cour & d’églife , c’eft-à-dire près d'un tiers ; 
mais ce qui me confole & me flatte , parce 
qu’enfm il eft agréable d’être jugé par fes pairs, 
j’avois pour moi tous mes confrères les gens- 
de-lettres , excepté un feul qui elt prêtre & 
dévot politique ; & un habitant de Verlailles 
m’a alluré que malgré la pluralité des fuf- 
frages , j’aurois eu l’exclufion de la part de la 
cour , fi les marques de bonté & d’eftime que 
j’ai reçues des étrangers, & fur-tout de V. M.» 
n’avoient été ma fauve- garde. Ce n eft pas la 
première fois, Sire, que j’ai éprouvé combien 
js dois aux bontés de V. M. , pour me mettre 
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à 1 abri de la perfécution dans mon propre pays. 

Le maréchal de Richelieu , le plus acharné " 
ennemi des lettres , de la philofopbie , & de 
toute efpèce de mérite , cet homme fi gratui- 
tement célébré par le philofpphe de Ferney , 
étoit à la tête de la cabale ; outré de n’avoir pu 
réuffîr , il s en eft vengé fur le pauvre Delille, 
auteur des Giorgiqms , qu’il a fait exclure 
de l’académie , quoiqu’il eût eu prefque l’una- 
nimité des fuffrages , & qu'il foit auffi efti- 
mable par fon caraftère & par fa conduite 
qne par fes talens. Il eft bien flatté , Sire , & 
bien honoré du défir que V. M. lui témoigne 
de voir une tradu&ion entière de Virgile de 
fa façon ; ü.,*o*~a déjS traduit le quatrième 
livre, qui m’a paru très-beau. La fuperftition 
aura beau faire, les gens-de-lettrçs font comme 
les fourmis , qui réparent leur habitation quand 
on l’a détruite. 

On m'a alluré qu'on trouvoit aux Deux- 
Ponts le poëme du Bonheur de M. Helvé- 
tius, & qu’il y a une très -belle préface à la * 
tête, dont j ignore l'auteur On m’affure auflï 
qn’on imprime a&uellement un autre ouvrage 
en profe & beaucoup plus confidérable du même 
M. Helvétius. J'en ignore jufqu’au titre, mais 
c’eft, dit -on , une efpèce de fupplément au 
livre de l'J E/prit. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 
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P. S. Je prends la liberté. Sire , de joindra 
à ce long & ennuyeux verbiage en profs un por- 
trait qu’on vient de graver ici , & au bas du- 
quel on a mis des vers que ma mufe géomé- 
trique a ofé faire pour V. M. , ï qui je crois 
que ces mauvais vers font déjà connus. Ce 
portrait , Sire , m’eft précieux , en ce qu’il fera 
un monument des fentimens que j’ai voués 
depuis fi long-temps à V. M. Je voudrois que 
éesvjers fuflent meilleurs, mais cependant j’ofe- 
tai dire avec Defpréaux dans un fujet bien 
différent : 

Non , non , for ce fujet pour écrire avec grfice , 

Il ne faut point monter au fommet du ParnalTe} 

Et fans aller rêver dans le double vallon , 

Le fentiment foffit , & vaut un Apollon. 

J’ai placé , Sire , ce portrait dans mon cabi- 
net , entre Defcartes , Newton , Henri IV & 
Voltaire , & j’efpère que V. M. ne me re- 
prochera pas de l’avoir mife en mauvaife com- 
pagnie. J’en refte-là , Sire , honteux d’abufer fi 
long-temps du temps précieux de V. M. J’a- 
jouterai feulement que fi V. M. avoit encore 
befoin de quelques bons fujets pour fon aca- 
démie des nobles ,ou pour quelqu’autre objet, 
je ne défefpère pas de pouvoir les lui pro- 
curer. 
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LETTRE XCIV. 

Du Roi. 

Ce 17 feptembre 1772. 

Le profeffeur en rhétorique dont vous venez 
de faire l’emplette , ajoute aux obligations que 
je vous avois déjà , & contribuera à perfection- 
ner une académie que j’ai beaucoup à cœur, 
& dont les progrès ont jufqu’ici affez bien 
répondu à mon attente. Le foin de l'éducation 
eft un objet important que les fonverains ne 
devroient pas négliger , & que j’étends jufques 
aux campagnes. Ce font les hochets de ma vieil- 
leffe , & je reowM»e"«i*~qfl e !que manière à ce 
beau métier dont M. de Guibert donne de li 
éloquentes leçons. La guerre demande une 
jeunelfe vive, & ma vieillelfe pefante n’y con- 
vient plus : d’ailleurs me conformant auxfenti- 
mens de nos maîtres les encyclopédies , je ne 
me contente pas de maintenir mon petit do- 
maine en paix , je prêche encore cette paix aux 
autres. J’efpère que le T urc m'en croira , quoi- 
que bien d’autres qui fe mêlent du métier , loi 
prêchent la guerre. Cependant j’ai encore une 
péroraifon en poche , qui j’efpère l’emportera 
fur les phrafes des prédicans guerriers. Enfin 
vous aurez ce fixième chant des Confédérés, 
pour qu’il ne vous manque aucune des fottifes 
qui m’ont paffé par la tête. 
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En qualité de prophète j’annonce la paix , 
quoiqu’elle ne foit point encore conclue ; s’il 
y avoit moins de difficultés à la déterminer, 
le temple de Jérufalem pourroit être réédifié 
par un des articles ; mais il ne faudroit pas à 
prêtant ajouter une condition pareille, qui ne 
feroit qu’emhrouiller les chofes ; ce pourroit 
être le fujet d'une négociation particulière ; 
que la Sorbonne cependant n’en ait pas le moindre 
fbupçon , ou vous la verrez épuifer les bourfes 
dévotes , envoyer le plus pur de votre or en 
Turquie, pour contrecarrer les protecteurs du 
temple : enfin ce temple exifteroit , & les for- 
bonniqueurs foutiendroient avec leurs fophifmes 
ufités & une noble effronterie v qu'il n’en eft 
rien. Tant les prêtres , fur-tout les docteurs , 
ont la cervelle dure & s’opiniâtrent. On les a 
vus foutenir fouvent leurs opinions malgré l’évi- 
dence. Vous rirez d’eux & ils vous anathéma- 
tiferont, mais riez toujours à bon compte. 

Je ne fais fi les chevaux de Spa mangent les 
Rufles ; mais ce que je fais certainement, c’eft 
que les janififaires ne les mangent pas. J’efpère 
que cette aventure ne fera pas inférée dans l’hif- 
toire de votre académie , dont vous vous acquit* 
terez auffi bien que de toutes les chofes dont 
vous vous êtes chargé jufqu’à prêtant. Il eft fûr 
que l’académie ne pouvoit pas faire un meilleur 
choix de fecrétaire perpétuel ; c’étoit le taul 
moyen de faire lire les mémoires depuis que 
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Fontenelle n’y eft plus : je ferai un de vos lec- 
teurs , de vos admirateurs , & de ceux qui s’in- 
téreflènt à tout ce qui concerne votre» coutente* 
ment & votre confervation. Sur ce , &c. 


LETTRE XCV. 

> 

Du Roi. 


Ci 6 oSobre 177a. 

IVTOnfieur Borrelly vient d’arriver. Il m’a 
remis le paquet dont vous l’avez chargé. Autant 
que j’en puis juger, il paroît habile & plein de 
bonne volonté. Je l'ai d’abord mis au fait de la 
befogne dont il doit- être chargé ; & comme 
dans le plan d’éducation qui eft reçu à l’acadé- 
mie , il y a des méthodes qui diffèrent beaucoup 
des autres écoles, je les lui ai indiquées , & je 
ne doute pas qu’il ne rempliffe l’attente que 
donne fa bonne réputation , lur-tout votre Suf- 
frage. Le défir que j’ai de voir réufïïr ma petite 


inftitution de l’académie des nobles , me rend 
d’autant plus reconnoiflant des moyens que 
vous me fourniffez de la perfeflionner. Plus 
on avance en âge & plus on s’apperçoit du tort 
que font aux fociétés les éducations négligées 
de la jeuneffe : je m’y prends de toutes les façons 
poflibles pour corriger cet abus. Je réforme 
les collèges ordinaires , les univerfités , & même 
les écoles de village ; mais il faut trente années 
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pour en voir les fruits ; je n’en jouirai pas, 
mais je m’en confolerai en procurant à ma patrie 
cet avantage dont elle a manqué. 

Je ne comprends en vérité rien à vos Fran- 
cois. Ces gens penfent-ils donc que la haute ré- 
putation où ils étoient du temps de Louis XIV , 
étoit fondée fur autre chofe que fur l’avantage 
que leur donnoit fur les autres nations la cul- 
ture des arts & des fciences , en y ajoutant cet 
air de grandeur que Louis XIV favoit donner 
à toutes lés aftions? On devroit fe fouvenir à 
Paris qu’autrefois Athènes attiroit le concours 
de toutes les nations , & même de fes vainqueurs 
les Romains , qui rendoient hommage à leurs 
connoifiances & y venoient pour s’inftruire. A 
préfent cette ville devenue agrefte, n'eft plus 
vifitée de perfonne. Le même fort menace Paris » 
s’il ne fait pas mieux confeirver les avantages 
dont il jouit. Vous recevrez ci-joint une lettre 
pour le chevalier de Châ.'telux ; fes femblables 
fe trouvoient autrefois abondamment en France , 
la nobleflè dépourvue de connoifiances n’eft 
qu’un vain titre qui place un ignorant au grand 
jour & l’expoff; au perfifflage de ceux qui s’en 
amufent. 

Je vois par ce que vous me mandez , que 
l’académie a fes intrigues comme la cour ; des 
perfonne's nées avec un efprit inquiet tracafient 
par-tou t , mais' le vrai mérite furmonte tous ces 
obflacies ; il perce, il fe fait jour , il triomphe 

Tome II. C 
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à la fin. Voilà ce qui vous eft arrivé & ce qui 
ne manquera pas d’arriver à M. Delille , qui 
eft à mes yeux plus académicien que la moitié 
de vos quarante Je vois par votre apoftille que 
vous avez placé très-honorablement mon ef- 
tampe dans la compagnie de gens bien fupé- 
rieurs à ce que je luis & à ce que je puis être. 
Je vous envoie une médaille qu’ou vient de frap- 
per par rapport à un événement qui intérefle les 
Sarmates & je ne fais qui. Je voudrois que 
c’eût été à roccafion de la paix que cette mé- 
daille fe fût faite ; mais quoi qu’on machine , 
quoi qu’on intrigue , cette paix fe fera pour- 
tant , & s’il plaît au fatum , bientôt : je me flatte 
qu’alors ..Itloo^we-tner-ra fait elpérer M. Bor- 
relly , j’aurai le plaifir de vous voir & de pou- 
voir vous affiner moi-même de toute l’eftime que 
j’ai pour vous. Sur ce , &c. 


LETTRE XC VI. 

De M. d'Alemlert. 

Paris , ce 9 octobre 177 3. 

Sire, 

J’Ai reçu la nouvelle diatribe de V. M. contre 
les pauvres & très-pauvres confédérés Polo- 
nois , & leurs non moins pauvres alliés ; fi pour- 
tant on doit donner à un excellent morceau 
de poéfie le trille nom de diatribe. Si les objets 


Digitized by Google 


A V B c M. Ale mbbut. 55 
de cette plaifanterie méritent par leur ridicule 
conduite de n’efihyer que des diatribes , la 
plaifanterie en elle-même mérite un nom plus 
digne d’elle, par les traits de fineffe, de gaieté 
& de légéreté dont elle eft remplie. Cependant , 
Sire j pennettez-moi d’ajouter, comme bon ôc 
même brave François, quej’aurois amant aimé 
ne pas voir mes chers compatriotes mêlés dans 
cette plaifanterie : je n’examine point s’ils la 
méritent , ni le rôle qu’ils ont joué dans cette 
affaire ; je fuis feulement fâché que le bout du 
bâton dont V. M. a frappé les Polonois , foit 
allé jufqu’aux Chevaliers qui les ont fecourusj 
quoi qu'il en foit, comme je n’ai pas pris ma 
part de leur gloire , je ne la prends pas non plus 
des nafardes qu’on leur donne ; c’eil à eux à 
voir s’ils les acceptent. 

Ce qui me plaît le plus. Sire, dans cette 
charmante fin de votre poëme , c’eft la paix 
qu’elle nous annonce. Car quoique je me pique , 
tout géomètre que je fuis , d’aidier un peu les 
bons vers, j’aime encore mieux la paix & l’union 
entre les hommes. La lettre que V. M. me 
fait l’honneur de m’écrire , me confirme dans 
cette douce efpéranee , en me faifant envifager 
cette paix comme prochaine. On nous aflure 
pourtant ici que le congrès eft rompu ; mais 
fur la parole de V. M., que je crois comme la 
vérité même , j’efpère que s’il eft rompu , il fe 
renouera bientôt , grâce à la piroraifon en poche 
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dont V. M. me fait l’honnenr de me parler , & 
qui , autant que je puis le deviner , doit être 
une péroraifon très-efficace. Plein de confiance, 
Sire , en cette éloquente péroraifon , je me 
fuis bâté de l’annoncer d’avance à mes confrères 
les encyclopédies , qui ont avec l’Eglife cela 
feul de commun, d’abhorrer le fang comme 
elle. Plaifanterie à part , Sire , cette paix com- 
blera de gloire V. M., qui joue dans toute 
cette affaire un rôle fi grand & fi digne d'elle ; 
j’avoue qu’une nouvelle gloire à V. M. ell , 
comme Oïl dit , de Veau portée à la rivière ; 
mais cette eau, Sire, ell toujours bonne , quand 
elle vient d'une aufll bonne iource , & qu’elle 
joint au titre de héros celui de pacificateur. 

Je fuis feulement fâché, & mes confrères 
les encyclopédies partagent ma peine , que la 
t codification de ce temple fi édifiant de Jérufa- 
lem ne puiffe pas faire dans le traité un petit 
article fecret. Il faudra donc que les Juifs pren- 
nent patience pour aller s’établir fur les bords 
du Jourdain ;j’efpère au moins que les Turcs 
fe feront encore battre dans la première guerre 
qu’ils feront à quelque monarque philofophe en 
effet, & chrétien pour la forme, & que ce 
héros philofophe & mauvais chrétien rendra ce 
petit fervice aux Juifs, dont il pourroit mêmer 
tirer quelqu’argent à cette bonne intention i 
car tout bienfait mérite reconnoilfance. 

Le profelfeur que j’ai eu l’honneur d'en- 
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voyer à V. M. , doit adlueilement , fi }e ne me 
trompe , être arrivé à Berlin ; j’efpère que 
V. M. l’aura vu , & je ne doute point qu’il ne 
juftifie par fon travail & par fa conduite ce que 
j’ai annoncé de lui. Je ne fais fi V. M. eft 
informée que M. Thiriot, chargé ici de fa 
correfpondance littéraire , tire abfolument à fa 
fin; en cas que V. M. ne lui ait pas déjà def- 
■ tiné un fuccelfeur , & qu’elle veuille bien avoir 
fur ce fujet quelque confiance en mon choix, 
je prends la liberté de lui propofer pour rem- 
placer M. Thiriot, & aux mêmes conditions» 
M. Suard , homme d’efprit , de goût & de pro- 
bité, qui a travaillé long-temps avec (accès au 
Journal étranger & à la Galette littéraire , & qui 
eft auteur d’une excellente tradu&ion françoife 
de l’hiftoire de Charles-Quint par Robertfon. 
J’ofe afîurer V. M. qu’elle ne peut faire à tous 
égards un meilleur choix pour remplacer M. 
Thiriot , & j’ofe de plus me flatter qu’elle 
voudra bien m’en croire , tant par le zèle qu’elle 
me connoît pour ce qui l’intérefle , que par 
l’expérience qu’elle a déjà faite de l’attention 
fcrupuleufe que j’ai apportée à tous les choix 
dont elle m’a fait l’honneur de me charger. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, la plus 
vive reconnoiflance , & la plus fincère admira- 
tion, & c. , 
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lettre xcvii. 

Du Roi. 

Ce 27 oSobre 1772. 

J’Ai conçu toute la témérité d’un Allemand 
qui envoie des vers françois à un académicien 
à Paris , & de plus encore à un des quarante. 
J’ai fenti toute l’impertinence qu’il y a d’en- 
Yoyer à une des premières têtes de la littéra- 
ture françoife une fatyre fur des aventuriers de 
fa nation ; mais fi j’excepte de ces aventuriers 
trois ou quatre perfonnes de mérite , le gros de 
leurs compagnons n*étoit compofé que de la 
lie des dernières réductions de vos troupes ; & 
quant aux vers , comme ils ne s'élèvent pas 
plus haut que le ton du vaudeville, il m’a paru 
qu’un poète tudefque , muni d’effronterie , pou» 
voit les hafarder. 

Cette paix à laquelle vous vous intérefiez 
s’achemine à grands pas ; le congrès vient de 
renouer les négociations , & avant la fin de 
l’hiver les troubles de l’orient feront pacifiés. 
Je ne fuis qu’un foible inftrument, dont la Pro- 
vidence fe fert pour coopérer à cette œuvre 
falutaire. Les difpofitions pacifiques de l’im- 
pératrice de Rufïie font tout dans cette affaire ; 
le feul honneur qui peut m’tn revenir , eft d’a- 
voir foutenu les intérêts de l’impératrice par 
des négociations a Confiatuinople & dans d’au- 
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très cours. La paix eft fans doute le but où tous 
les politiques doivent tendre ; mais que de 
matières combuftibles répandues dans le monde > 
& que d’embrâfemens nouveaux à craindre! 
Toutes les eaux de l’océan ne feroient peut-être 
pas fuffifantes pour les éteindre , & tous les 
encyclopédies armés de (taux & de feringues 
fe confumeroient dans les plus durs travaux 
avant que d’y réuffir. J'enverrois volontiers au 
nouveau temple de Jérufalem une vermine hé- 
braïque , dont je ferois bien aife de me défaire , 
li l’on pouvoir perfuader à M. Muftapha d’en 
permettre la réédification. Ce bon fultan eft 
plus embarraffé de reconquérir l’Égypte que 
de ce qui fe pafie à Sion. Si un juif bien riche 
d’Amfterdam & de Londres lui propofoit ( en 
lui offrant une grofle fomme ) de permettre de 
rebâtir ce temple , je crois que le fultan ne 
s’y oppoferoit pas ; mais les juifs riches aiment 
mieux les efpèces que les fynagogues , & d’ail- 
leurs il y a fi peu de zèle dans les fedles , que 
dans ce fiècle elles n'aeheteroient pas à vil prix 
des libertés pour lesquelles elles fe font fait 
égorger autrefois. Il n’y a de zélateurs en Eu- 
rope qu’en France ; Amiens & Touloufe en ont 
naguère fourni des exemples. L’Efpagne eft 
glacée , Vienne fe refroidit chaque jour , & les 
Anglois ont même fait mettre dans leurs gazettes» 
que le pape s’étoit fait calvinifte Je ne garantis 
pas le fait , mais je i’ai vu imprimé. 
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Votre profelfeur efl arrivé & vous en aurez 
déjà reçu mes remerciemens. Il a bien débuté , & 
je ne doute pas que votre choix n’ait été aulfi bon 
qu’éclairé. Le pauvre Thiriot s’en va donc ? Il 
y a quarante ans que je le connois , fans l’avoir 
vu. On l’appelloit dans fa jeunefle le colporteur 
des ouvrages de Voltaire : il baifloit notable- 
ment , fes feuilles étoient ftériles , & ne conte- 
noient rien de piquant ni d’amufant. Que celui 
que vous me propofez m’envoie une feuille de 
fa façon , pour voir s’il me conviendra , mais 
fur-tout qu’il n’omette pas les hiftoriettes de 
Paris , fi elles font plaifantes ; car les bons livres 
deviennent fi rares, qu’à peine en paroît-il un 
dans l’année , tandis .que la gaieté , qui fait le 
caractère de la nation , lui relie. Que vous 
dirai-je d’ici , finon qu’on m’a donné un bout 
d’anarchie à morigéner ? J’en fuis fi erabarrafle, 
.que je voudrois recourir à quelque législateur 
encyclopédifle pour établir dans ce pays , des 
loix qui rendroient tous les citoyens égaux, 
qui donneroient de l’efprit aux irobécilles , qui 
déracineroient l’intérêt & l’ambition du cœur 
de tous les citoyens, & qui ne préfenteroient 
qu’un fantôme de fouverain qu’on mettroit de- 
hors au premier ordre , où perfonne ne connoî- 
troit de taxes ni d’impôts & qui fe foutiendroit 
de lui-même. Voilà les hautes penfées qui m’oc- 
, cupent maintenant. Quelque beau que foit ce 
gouvernement , je défefpère de mon peu de 
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capacité pour le monter fur le pied qu^vos 
favans législateurs ( qui n’ont jamais gouverné ) 
prefcrivent. Enfin , il en arrivera ce qu’il pourra , 
& l’on me tiendra compte de ma bonne volonté , 
à peu-près comme à un écolier qui veut donner 
des leçons dans l’abfence de fes maîtres , & qui 
ne les ayant pas aflez bien comprifes , les rend 
de travers. 

Portez-vous bien , confervez votre fanté , 
pour que j’aie encore le plaifir de vous voir. 
Sur ce, &c. 


LETTRE XCVIII. 

De M. d' Alemiert. 

Paris , ce 20 novembre 1772. 

Sue, 

Je viens de recevoir la belle médaille que V. M. 
m’a fait l’honneur de m’envoyer, & qui a pour 
objet les nouveaux États qu’elle vient d’acqué- 
rir. La légende Regno redinttgrato , prouve 
que V. M. n’a fait que rentrer dans des pof- 
feffions qui lui ont appartenu autrefois. La voilà, 
fi je ne me trompe , maîtrefiè en grande partie 
du commerce de la Baltique, & j’en fais com- 
pliment à cette mer , qui n’a point , ce me femble, 
encore eu un maître fi couvert de gloire ; j’ef- 
père qu’elle s’en trouvera bien , & PEurope 
suffi, quant au commerce qui en dépend, & 
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je folhaite ardemment pour l’un & pour l’autre 
la continuation des jours glorieux de V. M. Je 
me doutois bien que la péroraifon dont elle m’a 
fait l'honneur de me parler dans une de Tes 
dernières lettres , feroit efficace pour engager 
à la paix M. Multapha, & je me réjouis pour 
le bien de l’humanité que cette paix fi défirée 
& fi néceflaire foit enfin fûre & prochaine , 
comme V. M. veut bien me le faire efpérer. 
J’avoue en tremblant qu’il y a en effet encore 
bien des matières combuftïblts , &c peut-être 
même aflez près de vosÉtats ; maisj’ai une ferme 
confiance que celui qui a fu jeter fi efficacement 
de l’eau fur le feu qui brûloit depuis quatre ans , 
fera encore plus heureux pour éteindre celui 
qui ne fait que couver encore. Il vaut mieux 
pour V. M. de s’occuper , comme elle le fait 
avec tant defuccès , des progrès de l’éducation 
chez elle , que de s’engager dans les querelles 
des autres. J'efpère qu’elle fera contente du 
profefieur que j’ai eu l’honneur de lui en- 
voyer. 

Je compte que V. M. recevra par ce cour- 
rier-ci une feuille littéraire de la part de M. 
Suard , que j'ai eu l’honneur de propofer à 
V. M. pour remplacer le pauvre Thiriot. Ce 
dernier vient de mourir depuis peu de jours , 
& j’ai lieu de croire que V. M. ne fera pas mé- 
contente de la feuille que M. Suard lui envoie. 
Il fe conformera avec autant de zèle que d’in- 
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telligence à tout ce que V. M. pourra délirer , 
& je prends la liberté en conféquence de renou- 
veller à V. M. mes très-humbles prières , pour 
lui demander en faveur de M. Suard les mêmes 
bontés dont elle honoroit M. Thiriot. J’attends 
à ce fujet fes derniers ordres , & j’ofe me ilatter 
qu’ils feront favorables. 

J’ai envoyé à M. le chevalier de Chatelux, 
qui en ce moment n’eft point à Paris, la lettre 
dont V. M. l’a honoré , & je ne doute point 
qu’il n’ait l’honneur d’en faire inceffamment lui- 
même fes très-humbles remerciemens à V. M. 
11 efl digne de fes bontés & de fon eftime par 
fes connoifiances , fon cara&ère , fon ardeur 
pour s’inftruire , & fon application à fon mé- 
tier , qui ne fouffre point de fes autres études ; 
&il n’eft que trop vrai , par malheur pour notre 
nation , qu’on ne peut aujourd’hui donner le 
même éloge qu’à un très -petit nombre de fes 
femblables. La plupart de nos courtifans font 
même plus qu’indifférens aux lettres ; ils en 
font les ennemis déclarés , parce qu’ils Tentent 
au fond de leur cœur que les hommes éclairés 
les méprifent , & il faut avouer que les hommes 
éclairés ont grand tort à cet égard. Nous vivons 
encore un peu de notre ancienne réputation lit- 
téraire ; mais cette vie précaire ne durera pas 
long-temps , & nous finirons par être à tous 
égards la fable de l’Europe ; c’eft dommage, 
car nous étions faits pour être aimables. 
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V. M. ne veut donc pas encore donner à la 
Sorbonne , ou lui procurer au moins par l’en- 
tremife de Muftapha la petite mortification de 
voir rebâtir ce temple qu’elle feroit un peu em« 
barralfée de retrouver debout? Je me foumets 
à tout pour la plus grande gloire de notre fainte 
religion , qui eft pourtant plus intolérante & 
plus perfécutfice que jamais. Dieu-merci , je 
ne verrai pas encore long-temps ces maux ; des 
infomnies prefque continuelles m’annoncent une 
difpofition inflammatoire qui fe terminera vrai- 
feroblablement par me faire prendre congé, de 
ee meilleur des mondes pofiibles. Je me confo- 
lerai fans peine , fi le fatum daigne ajouter aux. 
jours précieux de V. M. ce qu’il paroît vouloir 
retrancher aux jours très-inutiles du plus fincère a 
du plus reconnoiflant , & du plus dévoué de 
fes admirateurs. C’eft avec ces fentimens &avec 
le plus profond refpeft que je ferai toute ma 
vie , &c. 


LETTRE XCIX. 

Du. Roi. 

Ce 4 décembre 177s, 

V Ous nous faites trop d’honneur & à la Bal- 
tique & à moi , .de vous intérefîer à notre fort ; 
toutefois je fais bien , nonobftant notre union , 
que je n’aurois pas envie de confommer mon 
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mariage au fond de cette mer , ni de m’y pro- 
mener beaucoup , comme le doge de Venife. 
Le climat de ces parages eft rude , & le voifi* 
nage tient un peu de vos Iroquois , à préfent 
affujettis aux Anglois. Je ne fais ce que feront 
ces autres barbares, habitans de Byzance, & 
fi ma péroraifon fera plus d’impreffion fur eux 
que les harangues fa&ieufes de quelques-uns 
de leurs foi-difant amis , qui voudroient je crois 
les voir expulfés de l’Europe -, pourvu que les 
troubles continuaffent d’agiter le nord. Il a toute 
apparence que la Sorbonne verra d’un œil tran- 
quille cette guerre , & la paix , fi elle fe fait , & 
qu’il ne fera pas plus queftion de rebâtir le temple 
de Jérufalem que de reconftruire la tour de 
Babel. Pendant toutes ces agitations diverfes , 
on va entièrement abolir l’ordre des jéfuites , & 
le pape, après avoir biaifé long-temps, cède 
enfin à ce qu’il dit , aux importunités des fils 
aînés de fün Églife. J’ai reçu un ambafladeur 
du général des Ignatiens , qui me preffe pour 
me de'clarer ouvertement le proteèseur de cet 
ordre. Je lui ai répondu que lorfque Louis XV 
avoitjugéà propos de fupprimer le régiment de 
Fitz- James, je n’avois pas cru devoir intercé- 
der pour ce corps , & que le pape étoit bien 
maître chez lui de faire telle réforme qu’il ju- 
geoit à propos , fans que des hérétiques s’en 
mêlalfent. 

Vous vous plaignez toujours du peu de cas 
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que vos François font préfentement de la litté- 
rature. Bien des raifons y contribuent. La na- 
tion , avide de gloire , protégea les premiers 
grands hommes qui , après la renailïance des 
lettres, illulïrèrent leur patrie par leurs écrits, 
& dont quelques-uns ne le cédèrent pas en 
mérite aux plus célèbres auteurs anciens ; en- 
fuite on fe raükfia de ces chef-d’œuvres ; les 
auteurs qui fuivirent ces grands hommes , ni 
les égalèrent pas ; les études furent moins pro- 
fondes, & tout le monde fe mêla d’écrire & 
d’imprimer. La plupart de ces auteurs , décriés 
par leurs mœurs, ne fauroient mériter l’ellime 
du public , & l’on paflè du mépris de la perfonne 
au mépris de l’art. Ajoutez à ces confidéra» 
lions que Paris eft un goufFre de débauche , 
dans lequel fe précipite votre jeunefiè ardente; 
beaucoup y périll’ent ou perdent le goût de 
l’application; & comme les hommes n’aiment 
que les choies dans lefquelles ils fcfpèrent de 
réuflir , cette jeuneffe frivole ne connoifiant 
que les plaifirs grofliers des fens , n’aime point 
les arts qu’elle ne connoît pas affez pour en 
juger, & il lui eft plus facile de tnéprifer ce 
qu’elle n’a point étudié que de convenir de 
fon ignorance ; car quel temps refte-t-il à un 
homme du grand monde à Paris, je ne dis pas 
pour étudier, mais pour penfer ? La matinée, 
des vifites , un déjc-ûner, enfuite le fpe&acle , 
delà au jçu , au fouper, encore jufqu’k deux 
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heures du matin, puis bonnes aventures, en- 
fuite on fe couche ; on fe lève à onze heures ; 
ainfi tous les momens font pris , & l’on eft 
fort occupé fans rien faire. Mais je ne fais à 
quoi je penfe. Ce n’eft certainement pas à moi 
à vous faire la defcription de Paris , que vous 
connoifTez mieux que moi. L'éclat que la 
France jeta au fiècle de Louis XIV étoit trop 
grand pour pouvoir fe foutenir l.ong-temps : il y 
a un certain point d’élévation'qu’il ne nous elt 
pas poflible de furpafler. Les matières les plus 
intéreffantes font épuifées, il ne refte plus qu’à 
glaner fur les pas de. ceux qui ont fait d’am- 
ples moilfons , & avec un génie auffi élevé que 
le leur, on ne les égaleroit pas, parce que le 
fuccès des ouvrages dépend en grande partie 
du choix judicieux de la matière qu’on traite. 
A préfent ce qui me dégoûte de cette petite 
correfpondance littéraire que j’ai entretenue en 
France , ce ne font pas ceux qui écrivent , 
mais les matières qui leur manquent. Lorf- 
qu’un Fontenelle , un Voltaire , un Mairan , 
un Crébillon encore , & même l’auteur de Vtr~ 
Verd. compofoient , c’étoit un plaifir d’ap- 
prendre des nouvelles de la France, qui étoient 
celles du Parnalfe , parce que les ouvrages de 
ces auteurs méritoient d’être lus par tout le 
monde ; mais aujourd’hui qu’il ne paroît que 
des compilations ou des recueils de 23,633 
grands hommes que la France a produits , & 
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de 8.566 femmes illuftres, il n’y a plus moyen 
de foutenir les journaux qui en font les extraits. 
Qui, par exemple, s’avifera de s’infiruire de 
la méthode nouvelle de donner des lavemens, 
d’un nouvel art de rafer dédié à Louis XV, 
pour lui apprendre à fe faire la barbe lui-même, 
de didtionnaires & d’encyclopédies en tout 
genre ? Tout cela me caufe des dégoûts , & 
comme je n’entretiens plus de correfpondant 
à Athènes depuis qu’elle eft devenue Sétines , 
je n’enveux plus avoir à Paris, parce qu’on 
n’y trouve plus la marchandife dont je fais cas; 
mais cela ne m’empêche pas de dormir. Sou- 
venez-vous que le fommeil & l’efpérance font 
les deux caïmans que la nature a daigné ac- 
corder à l’humanité , pour lui faire fupporter 
les maux réels qu’elle endure. Dormez & ef- 
pérez , & tout ira bien. Vivez , car votre exif- 
tence fera plus de peine "à vos envieux ou bien 
à vos ennemis , que votre mort ne leur feroit 
de plaifir. Souvenez - vous que l’univers n’eft 
pas concentré dans Paris , & que fi l’on ne 
connoît pas dans votre patrie le prix que vous 
valez t l’on vous rend plus de juftice ailleurs. 
Sur ce , &c. 


LETTRE 
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LETTRE C. 

De M. d' Alembert. 

Paris , ce premier janvier 1773. 

S I K. B , 

P Énétré , comme je le fuis , des fentimens 
auflï tendres que refpe&ueux que V. M. me 
connoît depuis long-temps pour fa perfonne, 
je la prie de me permettre de commencer la * 

lettre que j’ai eu l'honneur de lui écrire , à 
peu-près comme Démofthènes commence fa 
Harangue pour la Couronne : Je prie d'abord tous 
les dieux & toutes les déejfes de conjerver dans 
l’année où nous entrons , comme ils ont fait 
dans les précédentes , un prince fi précieux 
aux lettres, à la philofophie, & à moi chétif 
perfonnage en particulier. Je prie encore ces 
mêmes dieux , s’il eft vrai que le cœur des 
rois foit entre leurs mains , de vouloir bien con- 
ferver ce grand & digae prince dans les fenti- 
mens de bonté dont il m’a honoré jufqu’ici , 

& dont je me flatte de n'être pas tout- à -fait 
indigne , par la vivacité de ma reconnoiflance , 
de mon dévouement & de mon admiration 
pour lui. 

Cette admiration , Sire , augmenteroit , s'il 
eft polîible, par la lefture que j’ai faite de la 
lettse charmante que V. M. vient d’écrire à 
Tome II. D , 
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]VI. de Voltaire. Comme il fait toute mon ami « 
tié pour lui , & tout ce que je fens pour V.M., 
il n’a pas cru faire une indifcrétion de m’en- 
voyer copie de cette lettre , dont je lui ai bien 
promis de ne donner de mon côté copie à per- 
sonne , mais que je voudrois faire lire à tous 
les gens*de-lettres , pour les pénétrer des fen- 
timens qu’ils vous doivent. L’eftime que vous 
marquez pour leur chef mérite toute leur re- 
connoifiance, & la manière dont vous exprimez 
cette eftime eft pleine de cette grâce & de ce 
charme que toutes les lettres de V. M. ref- 
pirent. L’article des Turcs battus , quoiqu'ils 
n'aient point de pkilo/ophes , eft fur-tout char- 
mant , ainfx que . l'article de la lyre de la Hen- 
riade , d 'Amphion , & du poifTon qui le porta , 
& ce que V. M. ajoute , que c'efi tant pis pour 
les princes s'ils n'aiment pas les grands hommes , 
eft digne de faire proverbe parmi les gens-de- 
lettres. Pour moi , ce fera déformais le refrain 
de tous mes difcours , en voyant les lettres 
opprimées & perfécutées comme elles le font. 

Il faut que ces pauvres Ignatiens foient bien 
malades, puifqu’ils ont recours à un médecin 
tel que V. M-, qui en effet n’a guère de 
remèdes efficaces à leur offrir. Je doute qu’ils 
foient contens de la réponfe de V; M. , & qu’ils 
lui faffent l’honneur de l'affilier à leur ordre , 
comme ils l’ont fait à notre grand Louis XIV, 
qui auroit bien pu fe paffer de cet honneur , & 
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au pauvre miférable roi Jacques II , qui étoic 
plus fait pour être frère jéfuite, que pour être 
roi. Quoi qu’il en foit , je ne penfe pas que 
le roi d’Elpagne , qui follicite vivement la def- 
truttion de cette vermine , foit fort édifié de 
l'ambaflade qu’elle a envoyée à V. M. pour 
fe mettre fous fa protection fpéciale. Je ne 
doute point que quand il faura cette nouvelle 
intrigue jéfuitique, qui leur a valu delà part 
de V . M. un fi excellent perfifflage , il ne 
redouble fes efforts auprès du faint-père pour 
leur deftruétion & pour notre délivrance. Je 
fais qu'après l’anéantiffement de cet ordre, la 
philofophie & les lettres n'en feront guère 
mieux dans la plus grande partie de l’Europe; 
mais enfin ce fera un nid de chenilles de moins) 
& de chenilles très-pullulantes & très-dance) 
reufes. 

Le jugement que V. M. porte du poème 
de M. Helvétius , dans fa lettre à M. de 
Voltaire , eft , comme tous fes autres jugetnens, 
très-jufte , dans les deux fens de jujlice & de 
jufiefe. Je fuis perfuadé , ainfi que V. M. , 
que l’auteur auroit retouché ce poëme avant 
que de le publier , s’il eût aflèz vécu pour 
faire ce prérent aux lettres. Mais V. M. n'a- 
t-elle pas été charmée de la préface qu’on a 
mife à la tête de cet ouvrage , & qui me pa- 
roît pleine de goût, de philofophie, de fenil 
bilité , ôi très-bien écrite ? Nos prêtres n’en 
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font pas contens , & c’eft pour cette préface 
un éloge de plus. 

V. M. ne veut donc plus de correfpondant 
littéraire. J’avoue que notre littérature eft un 
peu en décadence , nous avons beaucoup de 
chardons , quelques fleurs bien paflagères, & 
peu de fruits ; cependant ce qui doit nous con* 
foler , c’eft qu’il me femble que les autres peu- 
ples ne font pas mieux que nous , & que fi 
nous Tommes déchus, nous tenons encore au 
moins la place la plus diftinguée. J’ai peur que 
nous ne confervions pas même long- temps cet 
avantage , & que les autres nations dont nos 
écrivains ont contribué à former le goût, & 
à augmenter les lumières , ne nous battent bien» 
tôt, comme un enfant fait fa nourrice, quand 
elle n’a plus de lait à lui donner, Je gémis 
dans le filence fur le fort qui menace notre 
littérature; & ma feule confolation eft de favoir 
qu’il y a encore dans le nord un héros philo- 
fophe qui connoît le prix des lumières , qui 
aime & protège les lettres ; & qui fert tout à 
la fois de chef & d’exemple à ceux qui les 
cultivent. 

Je fuis avec le plus profond refpea, &c. 
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LETTRE CI. 

Du Roi. 

Ce 23 janvier 1773. 

J’Implore, moi, (au-lieu des dieux auxquels 
s’adrefloit Démollbènes ) les loix du mouve- 
ment , ces principes vivifians de toute la na- 
ture ( dont vous avez fi favamment calculé 
les effets ) pour qu’ils prolongent en vous , 
autant qu’il efi polïible , leur attivité , afin que 
vous éclairiez encore pendant longues années 
vos contemporains, flr nous autres ignorans qui 
n’avons pas l’honneur d’être géomètres. Je fou- 
haite en même temps que la Fortune, déefie 
à laquelle vous ne facrifiez guère , répande 
fes heureufes influences fur vos jours prolon- 
gés ; car fans le bonheur la vie n’eft qu’un 
fardeau , & un fardeau fouvent infupportable. 
Si vous me demandez ce que j’entends par la 
Fortune ? Ce fera tout ce que vous voudrez , 
le deftin , le fatum , la néceffité , en un mot , 
ce qui rend heureux. Et voilà , non pas pour 
la nouvelle année, mais pour un grand nombre 
de fuivantes. 

J’ai été flatté de l’approbation que vous 
donnez à ma façon de penfer au fujet du patriar- 
che de Ferney. La poftérité éclairée enviera 
aux François ce phénomène de la littérature, 

D 3 


Digitized by Google 


54 C O JtJi E S P 0 SD A SC B 

ôt les blâmera de n’en avoir pas aflez connu le 
prix. De pareils génies ne naiflènt que de loin 
en loin. L’antiquité grecque nous fournit un 
Homère ; c’étoit le père de la poéfie épique; 
un Ariftote , qui avoir , quoique mêlées d’obf- 
curités , des connoiflances univerfelles ; un Epi- 
cure, auquel il a fa Uu un commentateur comme 
Newton pour qu’on lui rendit juftice. Les La- 
tins nous fourniflènt un Cicéron , anfli éloquent 
que Démofthènes & qui embraffoit beaucoup 
d’érudition dans la fphère de fa capacité ; un 
Virgile que je regarde comme le plus grand 
des poëtes. Il fe trouve enfuite une très-grande 
lacune jufqu’aux Bayle, aux Leibnitz, aux 
Newton , aux Voltaire ; car une infinité de 
beaux efprits & de gens à talens ne peuvent fe 
ranger dans cette première clalfe. Peut-être 
faut-il que la nature fafle des efforts pour ac- 
coucher de ces génies fublimes , peut-être y 
en a-t-il beaucoup d'étouffés par les hafards 
de la naifiance & par des jeux de la fortune 
qui les détournent de leur dellination , peut- 
être y a-t-il des années ftériles pour la pro- 
duction des efprits , comme il y en a pour les 
femences & pour les vignes. La France , comme 
vous le dites, fe fent de cette ftérilité. On y 
voit des talens, mais peu de génies. Quoique 
eette ftérilité s’apperçoive chez les voifins, ces 
voifins mêmes n’en font pas mieux pourvus. 
L’Angleterre & l’Italie font languifiantes; un 
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Hume, un Metaftafio ne peuvent entrer en 
parallèle , ni avec le lord Bolinbrocke , ni 
même avec l’Ariofle. Pour nos Tudefques , 
ils ont vingt idiomes & n'ont aucune langue 
fixée : cet inftrument effenrfel qui manque , 
nuit à la culture des lettres. Le goût de la faine 
critique ne leur eft pas encore afTez familier. 
J’eflaie de rettifier les écoles fur cette partie 
fi eflentielle des humanités ; mais peut-être 
fuis-je un borgne qui veut enfeigner le che- 
min à des aveugles. Quant aux fciences, nous 
ne manquons ni de phyficiens ni de méchani- 
ciens ; mais le goût de la géométrie ne prend 
pas encore. J’ai beau dire à mes concitoyens 
qu’il faut des fucceffeurs à Leibnitz , il ne 
s’en trouve point. Quand des génies naîtront , 
tout cela fe trouvera. Je crois cette chance 
fupérieure à votre calcul. Il faut attendre que 
la Nature , libre dans fes opérations , agiflè -, 
nous autres pauvres créatures nous ne pouvons 
ni réclamer fes efforts, ni prévenir les mouve- 
mens qu’elle s’eft propofés pour opérer ces 
productions tant défirables. Il y a encore des 
érudits ; cependant croiriez-vous bien que je 
fuis obligé d'encourager l’étude de la langue 
grecque, qui fans les foins que je prends , fe 
perdroit tout-à-fait ? 

Vous jugerez vous-même par cet expofé 
véridique que votre patrie ne doit pas craindre 
encore que les autres nations la furpaffent. Pour 

D 4 


f Digitized by Google 



5° CoRHIiSPON DjtTCC R 

nioi , je be'nis le Ciel d’être venu au monde an 
bon temps. J’ai vu les reftes de ce fiècle à 
jamais mémorable pour l'efprit humain : tout 
de'péri t à prêtent , mais la génération fuivante 
Ttra plus mal que la nôtre. Il paroît que cela 
n ,ra 9 u en empirant, jufqu’au temps où quel- 
que génie fupérieur s’élèvera pour réveiller le 
monde de Ton engourdiflement , & loi rendre ce 
ftimulus qui le porte à l’amour de ce qui eft 
«Aimable , & utile à toute Pefpèce humaine. En 
attendant , jouiflons du préfent , fans nous em- 
barraflèr du palfé, ni de l'avenir. Voyez avec 
des yeux floïques tout ce qui peut vous faire 
de la peine , & faififlèz avec empreflement ce 
qui peut vous être agréable : après bien des 
réflexions il en faut venir là; je fouhaite de 
tout mon cœur que les objets du plaifir l’em- 
portent chez vous fur les défagréables, ou que 
vous vous fafliez illufion à vous-même; car 
quoi qu’on en dife, il vaut mieux être heureux 
par l’erreur que malheureux par la vérité. Sur 
ce, &c. 
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LETTRE CIL 

De M. d' Alembert. 

Paris , ce faint Vendredi , 9 avril 1773. 

Sire, 

Le s nouvelles publiques ont tant parlé de- 
puis deux mois de grandes occupations de 
V. M. , que j'ai refpetlé ces occupations, & 
craint d’importuner V. M. par mes bavarderies 
philofophiques ou littéraires. Ce n’eft pas que 
je n’aie été fort occupé du grand prince, qui 
après avoir été fi long-temps le héros du nord , 
femble en être devenu aujourd’hui l'arbitre, 
fans cefler d’en être le héros. Mais , Sire , quel- 
qu’intérét que je prenne à la gloire de V. M. , 
je défirerois fort , pour fon repos & fa confer- 
vation, qu’elle ne fût plus que l’arbitre de fes 
voifins, & que les cîrconftances ne la forçaflènt 
pas à fe montrer encore une foi9 héros à la 
guerre. On nous menace fi fort de ce fléau, 
que moi , qui Dieu-merci de courage me pique 
comme le fouriceau de la Fontaine , j’en fuis 
prefque mort de frayeur , non pour moi , que les 
coups defufil n’ont pas l’air d’atteindre fi-tôt, 
mais pour V. M. , qui a maintenant beaucoup 
plus à craindre de la fatigue que de fes enne- 
mis, fi elle peut en avoir. Le phiiofophe Fon- 
tenelle , dans le temps des troubles du lyftême » 


Digitized by Googl 



58 . CojillKSPOKDjINCE 

alla un jour à l’ audience ou à Vaudience du 
régent qui Paimoit , & lui dit : Permette^moi , 
Monfeigneur , de vous demander en toute humi~ 
lit* y fi vous efpérer K vous en tirer ? Je ne ferai 
pas la même queftion à V. M. , qui s’eft tirée 
d’affaires plus difficiles ; je prendrai feulement 
la liberté de lui dire , fi elle nous conferve la 
paix , Dieu vous bénijfe ! & fi elle eft forcée à 
la guerre. Dieu vous conferve! 

Si je jugeois des occupations de V. M. par 
la lettre pleine de philofophie & de lumière 
qu’elle m’a fait l’honneur de m’écrire , je croi- 
rois qu’elle n’eft livrée qu’à la littérature & 
aux beaux-arts ; on ne foupçonneroit pas que 
les chofes dont elle parle fi bien & avec un 
détail fi profond, ne fuffent qu’un délaffement 
pour elle, & un délaffement de quelques inf- 
tans dérobés aux plus importantes affaires. II 
faut toujours finir par admirer V. M. ; mais 
cette admiration fera pour.mqi un fentiment 
douloureux t tant que Je craindrai pour elle. 
Ayez pitié. Sire, de la philofophie & des 
lettres, qui crient à V. M. comme David fait 
à fon Dieu dans fes Pfeaumes : Ne m' abandon* 
ner K pas , Seigneur , car je n'efpère qu'en vous. 

Cette pauvre philofophie a déjà eu cet hiver 
une alarme affez chaude. Nous avons craint de 
perdre le patriarche de Ferney , qui a été férieu- 
l'ement malade, & pour la damnation duquel 
les âmes pieufes faifoient déjà les prières les 
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plus touchantes. II eft mieux , & j’efpère qu’il 
pourra encore , comme il le dit , donner quel * 
ques façons à la vigne du Seigneur. La littéra- 
ture & la nation feroient en lui une perte im- 
menfe & irréparable, & d’autant plus cruelle 
dans les circonftances préfentes , que notre 
pauvre littérature eft en ce moment livrée plus 
que jamais aux ours & aux linges. V. M. n’a 
pas d’idée de la déteftable inquifition qu’on 
exerce fur tous les ouvrages , & des mutilations 
intolérables qu’on fait efluyer à tous ceux qu’on 
croit capables de dire quelques vérités. 11 me 
femble que cette rigueur eft bien mal-adroite ; 
car ceux qui par complaifance & pour avoir la 
paix, fe feroient châtrés à moitié , voyant qu’on 
veut les châtrer tout-à fait, prendront le parti 
de ne fe rien ôter, & de fe livrer à Marc 
Michel Rey, ouà Gabriel Cramer (æ), tels que 
Dieu les a faits, & avec toute leur virilité. Je 
ne fais pas fi c’eft l’ufage chez V. M. comme 
en France , de livrer les chats aux chaudron- 
niers pour la caftration ; on traite ici les gens- 
de-lettres comme les chats; on les livre, pour 
être mutilés , aux chaudronniers de la littéra- 
ture. Malgré le peu de cas que V. M. fait de 
la géométrie , je me concentrerois dans cette 
étude , fi ma pauvre tête me le permettoit ; le 
calcul intégral & la préceftion des équinoxes 
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n’ont rien à craindre des chaudronniers. Oblige 
de renoncer à cette étude paifible, mais fati- 
gante , je ra’amufe à écrire l’hiftoire de l’aca- 
démie françoife , dont j’ai l’honneur d'être le 
fecrétaire,& dans laquelle, pour mon malheur, 
j’ai à parler d’une foule d'académiciens mé- 
diocres, morts depuis le commencement du 
fiècle. Je ne fais fi cet ouvrage fera jamais fini , 
encore moins s’il paroîtra de mon vivant ; fi tous 
ceux dont j’ai à parler refiembloient à V. M. % 
l’écrivain feroit foutenu par fa matière ; mais 
quand je penfe que j’ai d’un côté de mauvais 
auteurs à diffëquer, & de l’autre de plats cen- 
leurs àfatisfaire, la plume me tombe des mains 
prefqu’à chaque inftant. Continuez, Sire, à 
tenir la vôtre, comme vous tenez votre épée» 
mais continuez-moi fur-tout les bontés dont 
V.M. m’honore , & dont je me flatte de n’être 
pas tout-à-fait indigne par la tendre & profonde 
vénération avec laquelle je fuis, &c. 


LETTRE CIII. 

JDu Roi. 

Ce 27 avril 1773. 

Je partage ma lettre entre vous à qui j’écris , 
& les commis des bureaux des poftes qui ou- 
vrent les paquets. J’envoie à ces commis deux 
pièces en vers qui pourront peut-être les fcan- 
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balifer , ce dont je me foucie fort peu , & amu- 
l'er les encyclopédies, ce qui me fera plaifir. 
Vous verrez par ces pièces , qui peut-être ne 
feroient pas affez exaftes pour loutenir la ré- 
vifion des Vaugelas & des d’Olivet , que les 
chaudronniers T udefques ne châtrent pas en 
Teutonie les chats qui veulent penfer ; & comme 
Dieu-merci nous n’avons point de Sorbonne, 
ni de bigots alfez autorifés pour ofer fe mêler 
de cenfurer les penfées, vous verrez par les 
pièces que je vous envoie, que moi & tous les 
Prufliens nous penfons tout haut. Cependant 
je ne faurois vous diflïmuler que le fecrétaire 
perpétuel de notre académie s’eft avifé de faire 
imprimer je ne fais quelle confeflion d’un incré- 
dule, qui comme de raifon fe convertit in artù 
culo mortis de fes débauches par peur du diable: 
c’eft ce qui m'a donné lieu de vous adrefler 
l’épitre ci-jointe ; il n’y manque qu’un meil- 
leur poète pour mettre les matériaux en œuvre. 

Vous voyez, mon cher d’Àlembert , que 
m’occupant de pareilles niaiferies , le poids de 
l’Europe que vous me fuppofez porter , ne 
m’accable guère. Comment pouvez-vous croire 
qu’un fouverain des anciens Obotrites s’éman- 
cipe à jouer un rôle en Europe ? Je ne fuis en 
politique qu’un poliifon , qui me contente de 
garder mon coin , & de le défendre contre la 
cupidité & l’envie des grandes puiflances. Je 
me fuis ingéré , il eft vrai , à vouloir rétablir la 
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paix en Europe ; l'argent de vos Welches a pré- 
valu à Conflantinople chez les Ulémas, contre 
des raifons plus valables que des louis; & pour 
toutes les rodomontades de vos compatriotes 
& les prétendus mouvemens que les gazetiers 
prétendent qu'ils feront dans le nord, je vous 
aflure qu’on s'en moque à Berlin , tout comme 
à Pétersbourg & à Copenhague. Nous demeu- 
rerons très-pacifiques ; perfonne ne penfe ici à 
aiguiferfes couteaux, & ceux qui par étourde- 
rie voudroient fe frotter à nous , trouveroienc 
à qui parler. Prenez pour vous la moitié de ce 
que je viens de vous écrire, & cédez le refte à 
ceux qui , fans doute admirateurs de mon beau 
fiyle , font curieux de me lire furtivement ; ils 
peuvent faire courir cette lettre comme d’autres , 
qu’ils ont répandues où bon leur fembloit ; & 
s’ils en veulent une autre , j’ai allez de loifir 
pour en compoler une , qu’ils ne montreront 
pas. 

Sans plus vous parler de ces faquins qui 
m’ennuient , je vous aflure que je m’intérefle 
beaucoup à la confervation de Voltaire. C’eft 
le feul grand génie de ce fiècle ; il eft vieux à 
la vérité , mais il a encore de beaux reftes ; il 
nous rappelle le fiècle de Louis XIV , duquel 
le nôtre n'approche pas ; il a le bon ton & ces 
agrémens de l’efprit qui manquent à tous les 
prétendus beaux efprits de notre âge : enfin il 
habite fur les confins d’une république, & il 
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écrit librement , en obfervant cependant de cer- 
taines bienféances que je crois que tout écri- 
vain doit obferver , pour qu’une liberté permife 
ne dégénère pas en cynifme effronté. 

Si vous travaillez à préfent fur les traces de 
Fontenelle , pour tranfmettre à la poftérité les 
hauts faits de vos académiciens , je vous trouve 
" à plaindre ; car Fontenelle avoit à parler tour-à- 
tour de grands hommes & d'académiciens afiez 
ridicules. Ce mélange piquoit & excitoit la cu- 
riofité du lecteur , au-lieu que vous n’aurez ni 
grandes découvertes à relever, ni grands talens 
à louer , & que ne vous occupant que de la vie 
de gens très-médiocres , perfonne ne s'empref- 
fera à favoir ce que vous en direz : c’eff le dé- 
faut de la matière , & ce ne fera pas le vôtre : 
cependant cela fait une grande différence. Tout 
le monde lira avidement la vie d’un Newton, 
d’un Pierre-le- Grand, d’un Caffini ; mais qui 
s’avifera de s’inftruire des hauts faits & geftes 
d’un abbé Coyer, d’un Marmontel , d’un la 
Harpe & gens de leur acabit ? Croyez que tout ‘ . 
dépend du moment où l'on vient au monde. Un 
Alexandre-le* Grand , né de nos jours en Ma- 
cédoine , ne feroit qu’un poliffon ; & fi votre 
Louis XIV étoit le petit-fils de Louis XV, 
il débuteroit en montant fur le trône par une 
banqueroute générale, qui ne lui donneroit pas 
beaucoup de célébrité. Les talens ne fuffifent 
pas feuls , s’ils n’ont les moyens pour les mettre 
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en œuvre. Si le grand Condé avoit été capucin , 
il n’auroit jamais fait parler de lui en Europe i 
& fi Voltaire étoit né vigneron en Bourgogne , 
il n’auroit jamais écrit la Henriade. Si Céfar 
naifloit à préfent à Rome , il deviendroit peut- 
être un des Monfignori qui fe morfondent dans 
l’anti-chambre du cordelier Ganganelli, &. .. 
Ceci efipour les commis des p o/le s , qui , s'ils le 
jugent à propos , peuvent l'imprimer pour l'édi- 
fication des fidèles. Vous voyez que je ne né- 
glige aucun de mes correfpondans , & que ces 
meilleurs ont leur portion de ma lettre; puis- 
qu'ils ont eu l’impertinence d’en ouvrir quel- 
ques-unes, il efi: jufte qn’on s’adreffe directe- 
ment à eux & aux Supérieurs non moins info- 
lens , à rinftigation defquels ils agifient. 

Grimm vient faire un tour ici : il accompagne 
le prince héréditaire de Darmftadt. J’efpère 
d'apprendre par lui de vos nouvelles ; en atten- 
dant vous pouvez être dans la plus grande 
tranquillité pour ce qui me regarde, & en vous 
recommandant à la protection d'Uranie & de 
Minerve , je fais mille vœux pour votre prof- 
périté. Sur ce , &o. 


LETTRE 
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LETTRE CIV. 

De M. d' Alembcrt. 

Paris , ce 14 mai 1--3. 

ÔIRB, 

I,L paroît bien , par les deux pièces que V. M. 
m’a fait l’honneur de m'envoyer , qu’elle ne 
craint point les chaudronniers Tudefques 
comme on craint en France les chaudronniers 
Weiches ; car affurément dans ces deux pièces 
charmantes le chat ne fait pas , comme on dit , 
pâte de velours (a);&ce chat teutonique fi redou- 
table , n’éviteroit pas dans notre terrible Gaule 
le couteau facré des druides. Mais auffi ce 
chat teutonique eft à la tête de cent cinquante 
mille dogues , à qui il commande , & qui ne 
lui laifleroient couper ni les griffes, ni quelque 
chofe de plus précieux eneore, dofit fes écrits 
font bien pourvus. Je n’en voudrois pour preu- 
ves, Sire , entre mille autres, que ces deux 
pièces , fi pleines d’efprit , de raifon , d’une phi- 
lofophie auffi faine qu'éloquente , & de vers 
excellens. Je remercie très-humblement V. M. 
de l’honneur qu’elle m’a fait, en me jugeant 
digne qu'elle m'adrefsât des vérités fi utiles , 
& fi heureufement exprimées. J’ai fur-tout été 


(a) \ oycz-les ci-devant , tome VII , pages 143 & 3 ^ 8 - 
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enchanté, en digne géomètre que je fuis, clu 
petit calcul des trois cent trente écus comptés 
au-Iieu de mille , & je penfe comme V. M. , 
que ce petit calcul , fi on en faifoit éprouver à 
nos druides le réfultat fâcheux, feroit le meil- 
leur moyen de les dégoûter des fottifes qu’ils 
nous débitent. L’Épître au marquis d’Argens, 
ou plutôt à fon ombre , eft pleine de poéfie , 
de facilité & d'imagination ; & la philofophie , 
qui eft obligée ailleurs de tenir la vérité captive , 
doit une belle chandelle à la Providence d'avoir 
dans le héros de ce fiècle , un foutien tel que 
vous, & de pouvoir s’exprimer fi fortement, 
fi librement & fi noblement à l’ombre de votre 
trône & de vos armes. Elle n'a pas moins d’obli- 
gation à V. M. de l’aflurance qu’elle veut bien 
lui donner , que le nord , & par conféquent l’En- 
rope, relieront en paix. Elle craindroit moins 
la guerre , Sire , fi elle ne devoit fe faire qu’entre 
des druides ; la philofophie refpireroit tandis 
qu’ils s'égorgeroient ; mais les druides, en- 
tr'autres tours qu'ils ont joués au genre-hu- 
main , ont trouvé le fecret de fe faire difpenfer 
de fe battre ; & ils font en effet fi précieux à 
l’efpèce humaine, qu’on ne fauroit trop lescon- 
ferver. Quoi qu’il en foit , Sire , c’eft du moins 
une confolation pour la philofophie de favoir 
que les pauvres peuples fe contenteront d’être 
trompés , comme à l’ordinaire , par les druides , 
& qu’ils feront trêve pour s’égorger. Que Dieu 
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& Frédéric les maintiennent en de fi bonnes 
difpofitions ! 

Je n’aurai donc. Sire , grâces à Dieu & à 
vous , aucune idée trifte qui me trouble dans 
la conftQïon de l'Hiftoire de l’Académie Fran« 
çoife ; je me fers du mot ’ConfeSion, parce que 
je regarde cette hiftoire comme une efpèce de 
pilule que le fecrétaire eft obligé de faire & 
d’avaler. Je tâcherai néanmoins, comme de rai- 
fon , de la dorer le mieux qu’il me fera poffible , 
&pour moi-même, & pour ceux qui voudront 
en goûter après moi ; & je ferai comme Simo- 
nide , qui n’ayant rien à dire de je ne fais quel 
athlète , fe jeta fur les louanges de Callor & 
de Pollux. 

V. M. a bien raifon fur notre littérature ; 
Voltaire en foutient encore l’honneur, quoique 
foiblement : mais il laifle bien loin derrière lui 
tous ceux qui veulent le fuivre. Il eft vrai 
comme V. M. le remarque } que c’eft principa- 
lement aux circonftances qu’il faut s’en prendre. 
Nous fommes raflafiés de chef-d’œuvres ; il 
devient plus difficile d’en produire de nouveaux ; 
& d’ailleurs Pinquifition littéraire , qui eft plus 
atroce que jamais, tient tous les efprits à la 
gêne. V. M. n’a pas d’idée du déchaînement 
général des hypocrites & des fanatiques contre 
la malheureufe philofophie. Comme ils voient 
que leur maifon brûle de toutes parts , ils en ■ 
jettent les poutres enflammées fur les paffass. 

E a 
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Toute la baffe littérature eft à leurs ordres , & 
crie fans ceffe , religion , dans les brochures , 
dans les' dictionnaires, dans les fermons. La 
plupart font des hommes décriés pour leurs 
mœurs , & quelques-uns des voleurs de grand 
chemin ; mais n’importe , notre mèrela fainte 
Édite emploie ce qu’elle peut pour fa detenle ; 
& en voyant en bataille cette armée de cartou- 
chiens commandée par des prêtres, la philo, 
fophie peut bien dire à Dieu avec joad: 

Voilà donc quels vengeurs s’arment pour ta querelle. 

Ce malheur , Sire , ne fera pas grand , tant 
qu’il plaira à l'Ètre-Suprême , qui a juiqu ici 
confervé la philofophie au milieu de tant de 
brigands , de confèrver V. M. , dont le nom , 
la gloire , les argumens , les vers , font fi né- 
ceffaires à la bonne caufe. Je ne fais fi les com- 
mis des bureaux ouvrent les lettres j ai peine 
à croire qu’on exerce nulle part cette tyrannie 
contre la foi publique mais fuppofé qu ils aient 
pris copie des deux épîtres de V . M. , & qu’ils 
en fafiènt part au grand aumônier , je doute 
que ce difcret Flamtn les faffe courir à Ver- 
failles parmi les dévotes de la cour. Quant à 
moi. Sire, je n’en ferai parc qu’à quelques 
élus , qui diront en les lifant : Vive notre chef , 
notre protefteur & notre modèle ! Je porte 
d’avance aux pieds de V. M. tous les vœux 
qu’ils feront pour fa précieufe confervation, & 
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j’y joindrai tous les miens avec la tendre véné- 
ration que vos bontés ont mife depuis li long- 
temps dans mon cœur. C’eft avec ce fentimehc 
que je ferai toute ma vie , &c. 


LETTRE C V. 


De IVI. d’ Alembert. 


Paris , ce 17 mai 1773, 


I R. li. 


^VTonfieur de Guibert , colonel*commandant 
de la légion Corfe , qui aura l'honneur de pré. 
fenter cette lettre à V. M , eft l'auteur de 
VEjJai de TaQique que j’ai pris la liberté , moi 
philofophe indigne , d’envoyer de fa part l’année 
dernière à l’illuftre fondateur de la taftique mo- 
derne , & que ce grand maître m’a paru hono- 


rer de fon fuffrage. L’auteur , après avoir mis 
cette produétion militaire aux pieds du héros 
de notre fiècle , a déliré , Sire, de venir mettre 
fa perfonne même aux pieds du plus grand 
prince de l’Europe, d’être le fpettateur des 
qualités fnblimes de Frédéric- le* Grand , & de 
pouvoir dire , je l’ai vu. J’ofe afliirer V. M. 
que M. de Guibert eft bien digne à tous égards 
de lui rendre hommage, par la profonde vé- 
nération dont il eft pénétré pour elle , par 
l’étendue & la variété de fes connoiflances , par 
le défir qu'il a de les éclairer Ses lumières fu- 
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périeures de V. M. , enfin , par les vertus que 
V. M. préfère au génie même , par la candeur , 
& l’honnêteté de ion cara&ère , la fimplicité de 
fes mœurs , & la nobleffe de fon ame. Quoi- 
qu’il faffe , comme il le doit , de l'étude de fon 
métier fa principale & fa plus chère occupa- 
tion, il a fu donner aux lettres & à la philoso- 
phie , & avec le plus grand fuccès , tous les 
momens que cette étude a pu lui laiffer : il vient 
chercher dans votre perfonne le modèle & l'ar- 
bitre de tous les talens que la nature partage 
ordinairement entre plufieurs grands hommes, 
& il mérite. Sire , d'admirer également en vous 
le général & l’écrivain , le monarque & le phi- 
lofophe. Après avoir pris V. M. pour juge 
de fes effais militaires , il oferoit auffi , s’il ne 
craignoit de lui dérober des infians précieux , 
lui Soumettre fes effais dans un genre bien diffé- 
rent , mais où les leçons de V. M. ne lui feroient 
pas moins utiles. Il a fait une tragédie dont le 
fujet eft le Connétable de Bourbon , & dont il 
feroit très-flatté que l’auteur du Poème de la 
Guerre voulût bien entendre la le&ure. Il n’ap- 
partient pas , Sire , à un humble & timide géo- 
mètre de prévenir le jugement que V. M. 
portera de cette tragédie. Mais j'avoue que 
je me ferois bien mépris fur le plaifir qu'elle 
m'a fait, fi les fentimens de grandeur & de 
vertu dont elle eft remplie , ne méritoient pas 
à M. de Guibfrt votre eftime & vos bontés. 
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Une des marques les plus flatteufes. Sire, que 
V. M. pût lui en donner , ce feroit de lui per- 
mettre d’être témoin de ces manœuvres la- 
vantes qui rendent les Pruffiens fi célèbres & 
fi formidables. J’ai lu , je ne fais où , qu’un 
officier de l’armée de Darius , quelques années 
après la bataille d’Arbelles , fe rendit à la cour 
d’Alexandre, qu’il demanda à ce grand prince 
à voir manœuvrer ces troupes Macédoniennes 
qui avoient fait repentir fon maître d’avoir 
.attaqué le leur; que le vainqueur d'Arbelles fit 
à l’officier de Darius la féponfe qu’Alexandre. 
le- Grand devoit lui faire : Vent\ & voy ,• & 
que l’officier , après avoir admiré cette belle 
& grande machine, dit en prenant congé da 
prince : J’ai vu les roues & les rejforts ; mais 
l'art de les faire mouvoir ejl un fecret dont le 
génie feul a la clef $ je ne trouverai qu’ici celui 
à qui la nature a donné ce fecret ,* & malheu - 
reufement pour le roi de Perfe mon maître , il ne 
fauroit l'avoir pour général. 

Je ne dois pas oublier , Sire, de prévenir 
V. M, que M. de Guibert , en venant auprès 
d'elle admirer & s’inftruire, délire fur -tout 
d’elfacer jufqu’aux plus légères traces du re- 
proche qu’une phrafe de fon livre a mérité de 
votre part. Il rend juftice , avec toute l'Eu- 
rope , à la valeur fi généralement reconnue des 
troupes Pruffiennes, & feroit d’autant plus hon- 
teux de penfer autrement, qu’il fe verroit feul 
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de fon avis. Cependant il ofera dire à V. M. , 
dut-il courir le rifque d’être contredit par elle, 
qu’il croit que les fuccès de ces braves troupes 
font encore moins dûs à leur courage , qu’à la 
fupériorité des talens qui l’ont dirigé ; il ofera 
même ajouter , peut-être encore au rifque de 
vous déplaire , qu’il eft perfuadé que nos pau- 
vres Welches, tout pauvres Welches qu’ils fe 
font montrés à Rosback , auroient été vain- 
queurs, s’ils avoient feulement changé de gé- 
néral avec les Pruffiens. La géométrie , Sire , 
qui ne fe connoîi pas en manœuvres de guerre, 
mais, qui fe connoît en calcul , prendroit la 
liberté de parier ici pour M. de Guibert ; & 
après avoir gagné le pari , comme elle ofe s’en 
flatter, elle répéteroit aux Welches le mot de 
Louis XIV au duc de Vendôme , vainqueur 
à Villa -Viciofa : Il n'y avoit pourtant qu'un 
homme de plus. Je fuis , &é. 


LETTRE CVI. 

De M, d' Alemhert. 

Paré , ce 30 juillet 1775. 

SlR.fi, 

IVÏOnfieur de Guibert eft pénétré de recon- 
noiflance de la bonté avec laquelle V. M. a 
bien voulu le recevoir. Cette bonté, Sire, aug. 
menteroit encore , s’il cft pofïible , les i'enti- 
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mens dont il eft depuis fi long-temps rempli 
pour votre perfonne , & couronne à fes yeux 
les vertus & les talens qu’il admire en vous. 
Je partage bien vivement la rsconnoifiance de 
M. de Guibert , quelque perfuadé que je fois 
que depuis que V. M. l'a vu, il n’a plus be- 
foin auprès d’elle d’autre recommandation que 
de lui-même. Cependant il s’en faut bien, Sire, 
& cela même ajoute encore à fon mérite, qu’il 
foit aulfi fatisfait de lui que V. M. me paroît 
l’être. Quoique ce héros , m’écrit-il , m'ait té- 
moigné une bonté bien propre à me raffurer , je 
n'ai pu me défendre en le voyant d'un trouble 
qui ne me permettait pas de répondre , comme je 
l'aurois dé/iré , aux que fions qu'il vouloit bien 
me faire ; une efpèce de nuage magique V envi- 
ronnait à mes yeux c'efl , je crois , ce qu'on 
appelle l'auréole autour de me fleurs les faints 9 
& la gloire autour d'un grand homme. Je fuis 
perfuadé. Sire, que V. M. en revoyant M. 
de Guibert, fe confirmera dans la bonne opi- 
nion qu’elle en a prife , & que j’étois bien fûr 
qu’elle en auroit. Je délire avec impatience de 
favoir le jugement que V. M. aura porté de fa 
tragédie, & j’avoue que je ferois bien trompé 
fi elle nientend cet ouvrage avec plaifir, & 
avec eftime pour l’auteur ; mais ce que j’at- 
tends, Sire , avec plus d’impatience encore, ce 
font les nouvelles qu’il me dira de la fanté de 
V. M.,qui me paroît s’affermir par l’augmen* 
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tation de fes fuecès & de fa gloire. Je ne 
doute point qu’elle ne mette bientôt le comble 
à cette gloire immortelle, en donnant à la Ruf- 
fie, à la Pologne, aux Turcs même, tout 
Turcs qu’ils font, la paix dont ils ont tons fi 
/ grand belbin , & qu’il n’a pas tenu à elle de 
leur donner plus tôt ; & que V. M. ne joigne 
au titre de héros qu’elle a mérité depuis li 
long-temps , celui de pacificateur , qu’elle ob- 
tiendra encore malgré les efforts que l'envie 
pourra faire pour l’empêcher. 

La gaieté de la dernière lettre que V. M- 
m’a fait l’honneur de m’écrire , eft pour moi 
un garant précieux de la fanté dont elle jouit, 
& qui m’eft li chère ainfi qu’à tant d’autres.. 
Quand je me fens tenté de bouder contre la 
nature de ce qu’elle m’a donné un fi trille & 
fi frêle individu , je lui pardonne en penfant 
qu’elle conferve V. M. , & je me dis tout bas 
à moi-même : Tais-toi , & ne te plains pas ; car 
le grand homme fe porte lien. Puifllez-vous , 
Sire , faire encore long -temps des vers tels 
que ceux que vous avez eu la bonté de m’en- 
voyer , duffent les curieux impertinens qui ont 
mis V. M. de mauvaife humeur , les trouver 
allez bons pour vouloir en prendre des copies. 
Quoique ces curieux impertinens reflemblent à 
M. Van-Haaren, de qu’ils puiffent fe vanter 
comme lui de n’avoir point d’imagination , je 
ne les en crois pourtant pas aflez dépourvus 
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pour ne pas fentir celle qui a difté vos vers. 
V. M. ne fera jamais dans le cas de donner 
à Tes vers le même éloge que ce poëte très- 
hollandois donnoit aux fiens , ni de dire d’au- 
cun de fes ouvrages ce qu’un certain Hardion, 
plat inftituteur de princefles très-refpe&ables , 
, difoit en parlant de je ne fais quel mauvais livre 
qu’il venoit de faire : // n'y a point d'ejprit là» 
dedans \ le pauvre homme difoit bien plus vrai 
qu’il ne penfoit ; & on auroit été tenté de lui 
répondre : On le voit bien , fi on n'avoit craint 
qu’à force d’efprit , il ne prit encore cette ré* 
ponfe pour un compliment. 

Je ne fais où cette lettre trouvera V. M., 
je délire cependant qu’elle lui parvienne avant 
le retour de M. Guibert, afin que V. M. adou- 
ciffe, s'il lui eft poflible, le nouveau trouble 
qu’il ne pourra s’empêcher d’éprouver en re* 
voyant l’auréole. Je lui envie bien , Sire , le 
bonheur qu’il aura de la revoir, dulfé je en la 
revoyant moi-même éprouver le même trouble 
que lui. Il eft vrai que le trouble feroit bien 
tempéré en moi par un fentiment plus doux, & 
bien fait pour commander à ce trouble par celui 
de la vive reConnoiffance, & de la tendre vé- 
nération dont je fuis pénétré pour V. M. C’ell 
avec ces fentimens que je ferai jufqu’à U fin 
de ma vie, &c. ~ 
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LETTRE C VIL 
De M. d'A lembert. 

Paris , ce 27 feptembre 1773* 

, Sire, 

Je ne crains point d’abufer des bontés dont 
V. M, m’honore , en prenant la liberté de les 
lui demander quelquefois pour des perfonnes 
dignes de la voir & de l’entendre. De ce nombre 
eft M. le comte de Crillon , colonel au fervice 
de France , qui aura l'honneur de présenter 
dette lettre à V. M. L’admiration & le refpeêt 
dont il eH pénétré pour les grands hommes , 
& le prix qu’il fait mettre au bonheur de les 
approcher, lui fait délirer de rendre à Frédéric- 
le-Grand fon refpettueux hommage, non pour 
fatisfaire une vaine curiofité , mais pour vous 
écouter & s’inftruire, & pour puifer des lu- 
mières à cette même fource où toute l’Europe 
vient s éclairer. Le beau nom qu’il porte, Sire, 
nom fi cher à toutes les âmes nobles & hon- 
nêtes , feroit déjà fans doute une recomman- 
dation fuffifante auprès du héros dont il efpère 
les bontés. Mais à ce titre eftimable , M. le 
comte de Crillon en joint d’autres qui lui font 
perfonnels , & plus faits encore pour toucher 
un monarque philofophe: des connoifTancespeu 
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communes à fon âge , l’amour le plus vif pour 
les fçiences , pour les lettres & pour l'étude , un 
mépris profond de toutes les frivolités qui oc- 
cupent & dégradent -fi fort la plus grande partie 
de la nobleflé Françoife , une honnêteté de ca- 
ractère & une fimplicité de mœurs, dont fes pa- 
reils ne lui offrent guère l'exemple ; enfin , la 
candeur & la vertu mêmes , jointes à un efprit 
jufte, fage & cultivé. Tel eft , Sire , M. le 
comte de Crillon ; & je ne doute pas que s’il 
obtient de vous le bonheur qu’il en attend , 
celui de vous faire fa cour pendant fon féjour 
dans vos États , il ne juftifie tout ce que j’ai 
l’honneur de vous dire de lui. V. M. le trou- 
vera digne de fes illuftres ancêtres , & deftiné 
à marcher fur leurs traces ; fi Henri IV don- 
noit à l’un d’eux le nom de brave Crillon , qui 
eft devenu comme fon nom propre, j'efpère 
que V. M. , quand elle aura connu celui que 
j’ai l'honneur de lui préfenter , l’appellera le 
fage & vertueux Crillon \ ce nom , Sire , en 
vaudra bien un autre, fur-tout s’il lui eft donné 
par vous. 

M. le comte de Crillon oferoit peut-être 
offrir encore à V. M. d’autres titres , pris dans 
fa propre maifon , où les adions de courage & 
de vertu font héréditaires. C’étoitM.Ie duc de 
Crillon fon père qui commandoit au pont de 
Weiflènfels dix-fept compagnies de grenadiers 
François , dont la bravoure mérita les éloges 
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de V. M. Mais M. le duc de Crillon mérita 
lui-même perfonnelleraent dans cette circonf- 
tance , par une a&ion digne de fes aïeux , la 
reconnoiflance de tous ceux qui s’intéreffent à 
la confervation des grands hommes. Il avoit 
placé dans une petite isle deux officiers qui 
obfervoient votre armée , lorfqu’on brûloit le 
pont. Un des deux vint dire à M. le duc de 
Crillon , qui leur avoit recommandé de fe tenir 
cachés , que s’il le vouloit , ils tueroient un 
général qu’ils jugeoient être le roi de Prufle , 
par le refpeft que les officiers lui témoignoient. 
M. le duc de Crillon le leur défendit ; il ne 
favoit pas , Sire , en ce moment qu’il préparoit 
à fon fils l’honneur qu'il efpère, de voir le 
plus grand roi de l’Europe , & peut-être le 
bonheur d’en recevoir un accueil favorable. 

M. de Guibert , pénétré d’admiration de 
tout ce que vous lui avez permis de voir , & 
fur-tout de ce qu’il a vu dans V. M* , m’écrit 
qu’il confervera toute fa vie la plus vive recon- 
noiflance de la bonté avec laquelle vous avez 
daigné le recevoir, & des grâces fignalées que 
vous avez bien voulu lui accorder. M. le 
comte de Crillon oie fe flatter , Sire , d’obte- 
nir de V. M. les mêmes grâces ; après avoir 
admiré le digne chef des troupes Pruffiennes, 
il défire ardemment de voir & d’admirer auffi 
ces troupes fi célèbres , qui doivent à V. M. 
ce qu’elles font, & qui fous vos ordres ont 
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acquis une gloire immortelle. J’ofe demander 
pour lui cette grâce à V. M., comme j’ai pris 
la liberté de la lui demander pour M. de Gui- 
bert , & je lui réponds de la même reconnoif- 
fance. Mais, Sire, ce qui me touche encore 
davantage , c’eft qu’à leur retour M, de Gui* 
berr & M. le comte de Crillon m’apprennent 
des nouvelles de V. M. , telles que je les attends 
& les efpère. Ces nouvelles fatisferont le ten« 
dre &. profond intérêt que je prends à votre 
confervation , à votre bonheur & à votre gloire ; 
elles confoleront & encourageront la philofo- 
phie , qui dans toutes fes traverfes a plus be- 
foin de V. M. que jamais, & dont vous êtes 
par vos écrits & par vos lumières le chef, le 
foutien & le modèle. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 

" * m ■■ ■> » 

LETTRE CVIII. 

De M. d'A lembert. * 

Paris , ce 10 décembre J?r 3 -' 

Sire, 

J’Ai eu l’honneur d’écrire à V. M. il y a plus 
de deux mois une lettre que j’efpérois qu’elle 
recevroit beaucoup plus tôt. M. le comte 
de Crillon , jeune officier François plein de 
mérite , en eft le porteur. Il fe flattoit d’avoir 
l’honneur de la préfenter à V. M. dans le 
mois d’o&obre ; mais des circonlhnces im- 
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prévues l’ont obligé , Sire , de retarder foa 
arrivée à Berlin. Je compte qu'il ne tardera 
pas à y arriver , & je prends la liberté de de- 
mander d’avance à V. M. fes bontés pour ce 
jeune-homme , qui en eft digne par le nom 
qu’il porte, par fes talens & par fes vertus. 

Le retard imprévu de Parti vée de cette lettre 
a été caufe , Sire, du filence que j’ai gardé 
depuis quejques mois à Pégard de V. M. , 
ne voulant pas l’importuner trop fouvent au 
milieu des grandes , & môme des petites affaires 
qui l’occupent. Je mets au nombre de ces 
dernières le petit tour* que V. M. joue au 
cordelier Ganganelli , en recevant fes gardes 
prétoriennes jél'uites qu’il a' eu la mal-adrefle 
de licencier. Je ne fais -fi ce petit tour n’ex- 
citera pas une querelle dans le paradis , & je 
crains que François d’Affife & Ignace de 
Loyola ne s'y battent à coups de poing comme 
les héros du Roman comique ; cè que je fou- 
haite plus férieufement , Sire , c’tft que V. M. 
ou fes fuccefleurs , ne fe repentent jamais de 
l'afile que vous donnez à ces intrigans,' qu’ils 
vous foient à l'avenir plus fidèles qu'ils ne 
l’ont été dans la dernière guerre de Siléfie , 
comme V. M. m’a fait l’honneur de me le 
dire à moi-même , & qu’ils effacent par leur 
conduite fage & honnête le nom de vermine 
malfaifante dont V. M. les gratifioit il y a 
quatre ou cinq ans dans une des lettres qu'elle 
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m’a fait l’honneur de m’écrire. Je ferois eu- 
rieux de demander à préfent aux jéfuites ce 
qu’ils penfent de la philofophie 6? de la to- 
lérance , contre laquelle ils fe font tant dé- 
chaînés. Où en feroient-ils dans leur agonie, 
s’il n’y aroit en Europe un roi philofophe & 
tolérant ? J’ai beaucoup ri de l’excellente lettre 
de V. M. à l’abbé Colombini , entr’autres de 
la juftice qu'elle rend aux bons pères , en aflu- 
rant qu elle ne connoit point de meilleurs prêtres 
à tous égards. Cela me fait fouvenir d'un certain 
philofophe , très-incrédule de fon métier , en 
préfence duquel on tournoit en ridicule je ne fais 
quelle preuve de ce que Voltaire appelle * * *. 
Vous êtes bien difficile , répondit le philofophe'; 
pour moi je ne cannois pas de meilleure preuve 
que celle-là. Je n’ài pas moins ri de ce q ue 
V. M. ajoute , que comme elle éjl dans la clafe 
des hérétiques , le faint-p ère ne peut pas la diffi 
penfer de tenir fa pat oie ; mais tout en riant je 
ne dois pas diffimuler à V. M. que la philo- 
fophie a été un moment alarmée de la voir 
conferver cette graine. Heüreufement elle s'eft 
raffiirée bientôt , en conffidérant que la vipère 
eft actuellement fans tête , que l’apothicaire 
Gangaftellî a jiris lui-même la peine de la 
couper, éx qu’au moyen de cëtte amputation, 
le refie d(t corps pourra fournir d’excellent 
bouillon médicinal que V. M. eTpère fans 
doute en tirer. Ainfi fait il.» 

Tome II. r- 
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J’ai fait paffer à M. le marquis de Puyfé- 
gur , qui en ce moment n’eft point k Paris , 
ce que V. M. m’a chargé de lui dire de fa_ 
part. Je ne fais ce qu’il peut répondre à l’ob- 
jeftion très-folide que V. M. lui fait fur la 
prétendue différence des foldats anciens & 
des nôtres. Pour moi , juge très-indigne de 
ces matières , je penfe que les foldats même 
du cordelier deviendroient les foldats de Paul- 
Émile , s’ils avoient un Frédéric- à leur tête, 
& que la fuperftition pour l’antiquité n’a pas plus 
de raifon de la croire fupérieure aux modernes 
en force de corps , qu’en talens & en génie. 

M. de Guibert eft revenu comblé de recon- 
noiffance de toutes les bontés dont V. M. l’a 
honoré. Il ne parle qu’avec admiration de fa 
perfonne & de ce qu’il a vuj il n’a qu’un 
regret, mais ce regret eft très-grand, c’eft de 
n’avoir pu profiter des confeils que V. M. 
auroit pu lui donner fur fa tragédie ; car il at- 
tendrit bien plus des confeils de V. M. que 
des éloges. Il a vu en revenant le patriarche 
de Ferney , qui rit beaucoup ainli que moi aux 
dépens du pape, du petit embarras que V. M. 
lui carie. Car il doit, en honnête pape qu’il 
eft, excommunier les jéfuites s'ils vous obéif- 
fent ; & s’il les excommunie , la philofophie 
efpère voir beau jeu. V. M. fe fouvient peut- 
être d’une certaine bataille donnée au Paraguay 
par le roi jéfuite Nicolas , dans laquelle le 
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père feld- maréchal avoit eu trois capucins 
tués fous lui. Je mande au philofophe de Ferney 
que V. M. , en établiflant ce nouveau régi- 
ment dans fes États , ne peut guère fe difpenfer 
de faire une recrue de capucins pour remonter 
cette troupe. J'invite feulement V. M. à retran- 
cher à fes nouveaux foldats les carabines dont or 
prétend que le roi de Portugal s’eft mal trouvé. 

Quoi qu’il en foit , Sire , comme il n'eft 
pas à craindre que V. M. prenne jamais un 
jéfuice ni pour confelfeur, ni pour général, ni 
pour premier miniftre, ni pour maîtrelfe, je 
penfe que la philofophie doit être bien tranquille 
fur l’ufage que V. M. en veut faire , & qu’elle 
faura les rendre utiles , en les empêchant d’être 
dangereux. Tel eft le réfultat de mes réflexions , 
après m’être égayé un moment far leur compte 
& fur celui du cordon de S. François qui les 
frappe & qui les difperfe. Mais , Sire , ce qui 
eft vraiment admirable , vraiment précieux à la 
philofophie, vraiment digne de V. M., c’efl 
la belle infcription qu’elle vient de faire mettre 
à l’églife catholique de Berlin , & que je n'aî 
apprife que depuis quelques jours: Frédéric , 
qui ne hait pas ceux qui fervent Dieu autrement 
que lui. Voilà , Sire , une des plus grandes & 
des plus utiles leçons que V. M. ait données 
à fes confrères les rois , tant fes contemporains 
que fes fucceffeurs. Voilà une leçon dont fûre- 
menc ils profiteront un jour, foit par principe 
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de juftice , foit par principe au moins de va» 
nité , & pour reflèmbler en quelque choie au 
héros de ce fiècle. Voilà une infcription qui 
mérite bien d’être célébrée par une médaille , 
dont V. M. imaginera mieux que perfonne le 
corps & la devife. 

Je prie V. M. de vouloir bien recevoir mes 
très-humbles complimens fur la naiiTance du 
prince dont votre augufte maifon vient d’être 
augmentée. Tout ce qui peut la perpétuer & 
Vétendre eft pour moi l’objet du plus vif intérêt , 
& j’ofe croire que V. M. en eft bien perfuadée. 

Un des plus eftimables membres de votre 
académie, M. Bitaubé , vient de m’envoyer le 
poëme de Guillaume dont il eft l’auteur. Cet 
ouvrage m'a paru intéreflant, & la leCture m’en 
a fait plaifir. L’auteur défireroit de le rendre 
plus parfait à une fécondé édition , & m’a fait 
part du défir qu’il a témoigné à V. M. de faire 
un voyage en France pour être à portée d’amé- 
liorer ion ouvrage par les confeils de nos prin- 
cipaux gens-de-lettres. Je crois en effet , Sire, 
que cet ouvrage y pourrait gagner beaucoup ; 
mais ce qui peut-être y gagneroit encore davan- 
tage , c eft la nouvelle édition que l’aureur a 
entreprife de fa traduélion de V Iliade. Il délire 
d autant plus de donner à cet ouvrage toute la 
perfection dont il fe fent capable , que l’ouvrage 
eft dédié à V, M. , & qu’il a'eu le bonheur 
de lui plaire. C’eft une entreprife fi difficile. 
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qu’il n’ofe s’en fier à Tes feules forces ; en vou- 
lant donner une traduction plus fidelle , il craint 
de gâter un ouvrage qui a eu du fuccès ; & 
pour éviter cet écueil , il croit avoir befoin de 
confulter les vrais juges de la langue. Tels font. 
Sire , les motifs qui lui font défirer ce voyage, 
quoiqu’il n’aime rien moins qu’une vie errante, 
& il ofe fe flatter que V. M. voudra bien fe 
rendre à ces raifons. 

Puifle la deilinée , qui veille fur les grands 
hommes , conferver V. M. dans l’année où 
nous allons entrer , & dans celles qui la fuivront ! 
Puiffe-t-elle , en pacifiant, le nord, mettre le 
comble à fes fuccès & à fa gloire! Ce font les 
vœux de celui qui fera toujours avec la plus 
vive reconnoiffance & la plus tendre vénéra- 
tion, &c. 


LETTRE CIX. 

Du Roi. 

Ce ifi décembre 1775, 

JVXonfieur de Crillon m'a rendu votre Cril* 
lonnade qui m’a mis au fait de l’hilloire de tous 
les Crillon du comtat d’Avignon. 11 ne s’arrête 
point ici pourfuivra fon voyage en Ruilie, 
de forte que fur votre parole je le crois, & le 
prends pour le plus fage des Crillon , perfuadé 
que vous avez toifé & calculé toutes fes courbes , 
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ainli que fes angles d’incidence. Il trouvera 
Diderot & Qrimra en Ruflîe tout occupés de 
l’accueil favorable que l’impératrice leur a fait , 
& des chofes dignes d’admiration qu’ils y ont 
vues. On dit que Grimm pourrait bien fe fixer 
dans ce pays , qui deviendra l’afile des Chau- 
Bieix & des encyclopédies. 

11 paroit ici un Dialogue des Morts dont les 
interlocuteurs fout l,a Vierge & la Pompadour- 
On l’attribue à différens auteurs ; je vous l’en- 
verrai , fi vous ne l’avez pas. Cependant la 
crainte de fcandalifer vos vifiteurs de lettres ou 
vos illuftres commis des portes, m’empêche 
de hafarder le paquet. 

M. Guibert a paffé par Ferney, où l’on 
alfure que Voltaire l’a converti, c’eft-à-dire l’a 
fait renoncer aux erreurs de l’ambition, lui 
faifant abjurer le métier affreux de bourreau 
mercenaire, pour le rendre ou capucin ou phi- 
lofophej de forte qu’il aura déjà publié une 
déclaration comme Qreffet ,avertiflantle public 
qu’ayant eu le malheur d'écrire un ouvrage de 
tattique , il s*en repentoit du fond de fon cœur , 
en y joignant l’affurance que de fa vie il ne 
donneroit des règles de meurtres , d’affaffinats , 
de rufes , de ftratagêmes & de pareilles abomi- 
nations. Pour moi , dont la converfion n’eft 
pas avancée , je vous prie de me donner les 
détails de celle de Guibert , pour amollir mon 
cœur & pénétrer mes entrailles. 
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Nous avons ici la landgrave de Darmftadt 
qui revient de Pétersbourg, où elle a marié fa 
Hile : elle ne tarit point fur les louanges de l’im- 
pératrice , ni fur toutes les belles fondations 
que cette princefie a faites dans ce pays. Voilà 
ce que c’eft que de voyager. Pour nous qui 
vivons comme des rats de cave, les nouvelles 
ne nous viennent que de bouche en bouche, 
& le fens de l’ouie ne vaut pas celui des yeux. 
Je fais en attendant des vœux pour le fage 
Anaxagoras , & je dis à Uranie : C’eft à toi de 
foutenir ton premier apôtre , pour maintenir 
une lumière fans laquelle un grand royaume 
tomberoit dans les ténèbres ; & je dis au grand 
Demiurgos : Conferve toujours le bon d’Alem- 
bert dans ta fainte & digne garde. 


LETTRE CX. 

Du Roi. 

Ce 7 janvier 1774. 

V Ous pouvez être fans appréhenûon pour 
ma perfonne ; je n’ai rien à craindre des jé- 
fuites , le cordelier Ganganelli leur a rogné les 
griffés , il vient de leur arracher les dents ma- 
chelières, & les a mis dans un état où ils ne 
peuvent ni égratigner ni mordre , mais bien 
inftruire la jeunefle , de quoi ils font plus ca^ 
pables que toute la mafle des cuculati. Ces gens, 
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il eft vrai , ont tergiverfé pendant la dernière 
guerre ; mais réfléchirez à la nature de la clé- 
mence. On ne peut exercer cette admirable 
vertu à moins que d’avoir été ofFenfé ; & vous 
philofophes , vous n= me reprocherez pas que 
je traite les hommes avec bonté & que j’exerce 
l'humanité indifféremment envers tous ceux de 
mon efpèce, de quelque religion & de quelque 
fociété qu’ils foient. Croyez-moi , pratiquons 
la philofophie & métaphyfiquons moins. Les 
bonnes adtions font plus avantageufes au public 
que les fyftéraes les plus fubtils & les plus dé- 
liés de découvertes dans lefquelles pour l'or- 
dinaire notre efprit s’égare fans faifir la vérité. 
Je ne fuis pas cependant le feul qui ait con- 
fervé les jéfuites ; les Anglois & l’impératrice 
de Rufïïe en ont fait tout autant ; & même dans 
ces trois États , Londres fait corps enfemble. 
Voilà pour les jéfuites. 

Pour M. Guibert , j’ai cru qu’il avoit abjuré 
ion art inhumain entre les mains de Voltaire. 
Je n’ai pas eu le temps d’entendre fa tragédie, 
il m’a dit qu’il méditoit pour l’année prochaine 
un voyage au nord , qu’il pafîeroic par ici , & 
qu’alors il me liroit fa pièce. Je ne fuis fait 
que pour admirer & non pour critiquer ceux 
qui en favent plus que moi : quelques vers com- 
pofés pour mon amufement dans une langue 
étrangère ne me rendent pas affez préfomp- 
tueux pour me croire maître de l’art ; la tra? 
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gédie m’a paru fur-tout difficile à traiter ; je 
n’ai pas eu le courage de m’eflàyer en ce genre, 
parce qu’il ne fouffre rien de médiocre, & qu’il 
faut un efprit plus libre de foins que le mien 
pour fe flatter d’y réuffir. 

A propos d’ouvrages nouveaux , j’ai lu ce- 
lui d’Helvétius , & j’ai été fâché pour l’amour 
de lui qu’on l’ait imprimé. 11 n’y a point de 
dialectique dans ee livre , il n’y a que des pa- 
ralogifmes & des cercles de raifonnemens vi- 
cieux , des paradoxes & des folies complètes, 
à la tête defquelles il faut placer la république 
Françoife. Helvétius étoit honnête homme , 
mais il ne devoit pas fe mêler de ce qu’il n’en- 
tendoit pas ; Bayle l’auroit envoyé à l’école, 
pour étudier les rudimens de la logique , & 
cela s’appelle des philofophes ! Oui , dans lq 
goût de ceux que Lucien a perfifflés. Notre 
pauvre fiècle eft d’une ftérilité affreufe en grands 
hommes comme en bons ouvrages. Du fiècle 
de Louis XIV, qui fait honneur à l’efprit hu- 
main , il ne nous efl refié que la lie , & dans 
peu il n’y aura plus rien du tout. 

Diderot eft à Pétersbourg, où l’impératrice 
l’a comblé de bontés. On dit cependant qu’on 
le trouve raifonneur ennuyeux; il rabâche fans 
cefie les mêmes chofes. Ce que je fais , c’eft 
que je ne faurois foutenir la le&ure de fes 
livres , tout intrépide leéteur que je fuis ; il y 
règne un ton fuffifant & une arrogance qui ré- 
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volte rinftindl de ma liberté. Ce n’étoit pas 
ainfi qu’écrivoient Arittote, Cicéron, Lucrèce, 
Locke, Gaflendi, Bayle, Newton. La modef* 
tie va bien à tout le monde , elle eft le premier 
mérite du iage : il faut raifonner avec force , 
mais ne pas décider impérieufement. Cela vient 
de ce qu’on veut être tranchant , l’on croit 
qu’il fuffit de prendre un ton décifif pour per* 
fuader ; ce ton peut aider à la déclamation , 
mais il ne fe foutient pas à la lefture. Quand 
on a le livre à la main , on juge des raifons, 
&i l’on fe moque de l’emphafe : l’auteur a beau 
fe targuer , on l’apprécie & on réduit fes argu- 
mens à leur jufte valeur. Je ra’apperçois que ma 
lettre eft bien longue , j’en ai honte, je vous 
en demande pardon. En finilTant je n’ajouterai 
qu’un mot , ce font mes vœux pour la con- 
fervation & la profpérité d'Anaxagoras , tant 
pour cette année que pour une longue fuite 
d’autres. 

Sur quoi je prie la Nature & l’Efprit qui 
préfident au grand Tout , de vous conferver 
dans leur fainte garde. 

P. S. Pour votre Crillon, il eft allé cril- 
lonner en Rulfie ; il y a un mois qu’il n’en eft 
plus queftion chez nous. 
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'LETTRE CXI. 

De M. d'Alembert. 

Paris, ce 14 février 1774- 

Sire, 

J E relTemble au maître de philofophie du Bour- 
geois gentilhomme de Molière ; j’ai lu , comme 
ce grand pbilofophe, le do&e traité que Sénèque 
a fait de la colère , & je conviens avecV.lVI., 
au fujet des jéfuites dont elle fe fait le géné- 
ral , que s’il n’y avoit point de coupables » il 
n’y auroit point de clémence. On affure d’ail- 
leurs que les jéfuites de Pologne ont réparé 
par leur fidélité pour V. M. le tort déjà un 
peu vieux des jéfuites de Siléfie ; & V. M. ne 
fauroit mieux faire que de reflèmbler & Dieu , 
qui ne veut pas, dit-on, la mort du pécheur, 
fur-tout quand il fe fauve par la contrition par- 
faite. Je les crois en effet bien contrits, c’eft- 
à dire bien fâchés ; & d’autant plus fâchés , 
que V.M. ayant l’honneur & le bonheur d’être 
hérétique, ils ne pourront , comme elle l’ob- 
ferve très-bien , qu’être utiles dans fes États , 
fans y être jamais dangereux , comme ils l’ont 
été plus d’une fois chez quelques princes qui 
alloient à la mefle & à confeffe. 

Vous prétendez , Sire , que Diderot ne l’eft 
pas autant ; je ne le nierai pas à V. M. i mais 
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s’il pa/Te par Berlin, je défire que V. M. lui 
permette d'approcher d'elle ; j’ofe l'aflurer 
qu’elle jugera plus favorablement de fa per- 
fonne que de fes ouvrages, & qu’elle lui trou* 
vera,avec beaucoup de fécondité, d’imagination 
& de COnn oilfances, une chaleur douce & beau- 
coup d’aménité. 

Je conviens avec V. M. qu’il y a dans l’ou- 
vrage de M. Helvétius bien des opinions fauffes 
& hafardées , bien des redites & des longueurs} 
que ce font plutôt des matériaux qu’un ou- 
vrage , & que ces matériaux ne doivent pas 
etre tous employés à beaucoup près. Mais il 
Y a » ce me femble, quelques vérités utiles 5t 
bien rendues , & l’ouvrage auroit d’ailleurs quel- 
que prix à ines yeux , ne fût-ce que par la juf- 
tice qu’il rend à V. M. 

Notre fiècle, j'en conviens encore avecV.M., 
ne vaut pas le fiècle de Louis XIV pour le 
génie & pour le goût ; mais il me femble qu’il 
1 emporte pour les lumières , pour l’horreur 
de la fuperftition & du fanatifme, pour l’amour 
des connoiflances utiles \ & ce mérite , ce me 
temble, en vaut bien un autre. 

M. de Guibert , Sire , n’a point abjuré entre 
les mains de Voltaire le métier dont il a puifé 
les leçons dans les ouvrages & les États de 
V. M. ; il efpère que V. M. lui permettra de 
venir encore l’entendre & l’admirer , quand les 
circonftances le lui permettront, & recevoir fes 
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confeils fur une tragédie faite pour Être jugée 
par des princes tels que vous. 

Je fuis perfuadé de toutes les belles chofes 
que Diderot & Grimm écrivent fur la Sémira- 
mis du nord. Il me femble pourtant que ces 
Ruflè$, qui, comme j’ai eu l’honneur de le 
mander il y a quelque temps à V. M. , fe laif- 
fent manger à Spa par les chevaux, commen- 
cent à fe laiffer manger par les janifiaires. Si 
V. M. ne vient à leur feconrs pour renvoyer 
les Turcs & les Rufles chez eux, je crains 
qu’à la fin il n’y ait plus ni Rufles ni Turcs, 
& ce feroit grand dommage. Je me fouviens 
qu’après la bataille de Zorndorf, où V. M. 
a voit afiommé 30,000 Rufles , un grand Da- 
nois me difoit froidement : Il n'y a pas de mal; 
il efi fi aifè à Dieu de refaire des Ru fies ! 

J’ai grand défir de lire le Dialogue dont 
V. M, me fait l’honneur de me parler, & dont 
la bienheureufe Vierge Marie eft un des in- 
terlocuteurs. Ne pourroit-elle pas trouver quel- 
qu’occafion de me l’envoyer, fans qu’il pafsâc 
par les mains des Cerbères ? 

M. le comte de Crillon , Sire , efl ‘ digne 
des bontés & de l’eftime de V. M. , par fon 
ardeur pour s’inflrnire, par Tes connoiflances, 
par fes vertus, fc par fon refpeft pour les grands 
hommes. C’eft le fentiment que vous infpirez, 
& avec lequel je ferai toute ma vie , ainfi 
qu’avec la plus vive reconnoiflânce , &e. 
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LETTRE C XII. 

Du Roi. 

Ce n mars 1774/ 

V Ous pouvez être entièrement tranquille fur 
le fujet des jéfuites qui ne font plus jéfuites que 
chez moi. Ils font plus nécelfaires que vous ne 
le penfez en France, pour l’éducation de la 
jeunefie dans un pays où les maîtres font rares , 
& où parmi les laïques, on auroit bien de la 
peine à en trouver , fur-tout dans la Prufie occi- 
dentale. Je fuis bien aife que vous foyez d’ac» 
cord avec moi , qu'on ne peut exercer la clé- 
mence qu’après avoir été offenfé. Je fuis fort 
étonné des remèdes dont le roi de Sardaigne fe 
fert pour fes fluxions, & je croirois prefque, 
que c’eftun conte fait ï plaifir. Pour moi j’ai eu 
la goutte , dont je me fuis guéri par le régime , 
fans invoquer S. Antoine de Padoue. Il eftbien 
fûr qu’un homme qui fe fart de remèdes qu’on 
dit que le roi de * * * a pris , n’eft pas fait 
pour être entouré par des d'Alembert & des 
La Grange. Notre académie a fi peu à perdre, 
que nous devons conferver les bons fujets que 
nous avons , fans nous en départir. 

Les lettres de Pétersbourg nous annoncent 
que Diderot & Grimm font fur leur départ ; 
leur intention eft de pafler par Varfovie , avant 
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Je fe rendre ici ; je fuppofe qu’ils pourront arri- 
ver au commencement du mois d’avril ; je les 
verrai certainement à leur paflage , & je vous 
écrirai fur Diderot quand je lui aurai parlé , avec 
toute la fincérité que vous me connoiffez. J’au- 
rois fouhaité , pour la mémoire du bon M. Hel- 
vétius , qu’il eût pu confulter quelques-uns de 
fes amis fur fon ouvrage , avant que de le pu- 
blier. Il me femble qu’il s’étoit formé un certain 
fyftême en faifant fon livre fur l’efprit , qu’il a 
voulu foutenir par ce dernier ouvrage, ce qui 
a produit les fautes que tous les ouvrages fyfté- 
matiques font ordinairement commettre ; c’eft 
faire des efforts inutiles que de vouloir donner 
aux paradoxes les caractères de la vérité. Je 
verrai , quand Griram paffera ici , s’il voudra 
fe charger de ce Dialogue de la Vierge Marie 
jouant un fi beau rôle. Je crains, quand vous 
l’aurez lu , que vous ne difiez : N’eft-ce que 
cela ? Ce Dialogue n'eft bon que pour amufer 
un moment. 

Il paroît ici une nouvelle brochure de Vol. 
taire fous le titre du Taureau blanc , écrite avec 
toute la gaieté & la fraîcheur qu’il a eue dans f* 
jeunelfe ; la fin en eft édifiante : le taureau rede- 
vient homme & même roi. Toutes les fois qu’il 
a fait des fottifes & qu’il les répare , le peuple 
s’afiemble autour de fon palais & s’écrie : Vive 
sotre grand roi qui n'eft plus bœuf ! Si vous 
n’avez pas cet ouvrage à Paris , il y aura moyen 
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de-vous le faire tenir par la même voie. J'at- 
tends ici le non-converti Guibert , qui fera bien 
reçu lui & fa tragédie , & je ne doute pas que 
cet ouvrage , dont quelques perfonnes m’ont 
parlé , ne mérite d’être approuvé. Pour M. de 
Crillon, il a eu le nez gelé à Pétersbourg : mais 
beureufement à l’aide de la neige on le lui a 
fauvé ; il doit repafler ici ce printemps , diri- 
geant fa route par la Laponie, la Suède & lé 
Dancmarck : lui & le prince de Salm pourront 
bien revenir glacés ici ; nous aurons tout le foin 
poflible de les dégeler, & de les remettre, s’il 
eft poflible, dans leur état naturel. Pour moi , 
qui ne fuis point à la glace & qui vous eflitne 
très-chaudement , je fais des vœux pour que 
le grand Demiurgos protège Anaxagoras , & 
fur ce , &c. 


LETTRE CXIII. 


De M. d'Alemhert. 


Sire, 


Paris, ce 25 avril 1774. 


Ce n’eft point pour V. M. que je crains le 


rétabliflement des ci-devant foi- difant jefuites , 
comme les appelloit le feu parlement de Paris \ 
quel mal en effet pourroient-ils faire à un prince 
que les Autrichiens, les Impériaux, les Fran- 
çois & les Suédois réunis , n’ont pu dépouiller 
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d’un feul village ? Mais je crains. Sire, que 
d’autres princes que vous, qui ne réfifteroient 
pas de même à toute l’Europe, &qui ont arra- 
ché cette ciguë de leur jardin, n’aient un jour 
la fantaifie de vous en. emprunter de la graine 
pour la reffèmer chez eux. Je délirerois , Sire , 
que V. IM . fît un édit , pour défendre à jamais 
dans fes États l’exportation de la graine jéfui- 
tique, qui ne peut venir à bien que chez vous. 

J’ignore fi on a défendu à M. de Guibert 
l’exportation de fa perfonne dans les États du 
nord ; mais je fais qu’il n’aura pas l’honneur 
de faire fa cour cette année à V. M., comme 
il le défiroit & l’efpéroit. 11 fouhaitoit ardem- 
ment de revoir les manœuvres admirables de 
vos troupes , il fouhaitoit fur- tout de revoir 
le Dieu qui fait mouvoir cette belle & grande 
machine , & de foumettre fa tragédie du Conné - 
table de Souri on au jugement du monarque qui 
réunit le génie d’Apollon à celui de Mars. 

M. le comte de Crillon fera plus heureux , 
Sire ; il aura le bonheur de revoir V. M. , il 
lui dira des nouvelles de ces Rufles qui de- 
vroient bien faire la paix , & de ces Suédois qui 
feront bien de ne point faire la guerre ; mais ce 
qui m’intérefle infiniment, il me dira des nou- 
velles de V. M. , & lui renouvellera l'hommage 
des fentimens de refpeft , de reconnoiflance & 
d’admiration que je lui dois. J e prends la liberté 
de recommander de nouveau M. le comte de 
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Crillon aux bontés de V. M. ; j’ofe lui répéter , 
que plus elle le connoltra , plus elle l'en trou- 
vera digne, & qu'elle le diftitiguera de cette 
horde de jeune noblefie Françoife, qui lui a 
donné à jufte titre fi mauvaife opinion du 
refte. 

On m’écrit que Diderot eft à La Haye ; la 
maladie du pays le prefloit de revenir en France : 
j’aurois fort déliré que V. M. l’eût vu & jugé , 
& je fuis perfuadé qu’il lui auroit plu , par la 
douce chaleur de fa converfation & par famé» 
nité de fon caraftère. 

Je fuis chargé , Sire , de préfenter à V. M. 
une requête de la part d’un jeune-homme du 
plus grand mérite, nommé M. de Villoifon, 
que fon profond favoir a fait recevoir à l'acadé- 
mie des belles-lettres de Paris , avant l’âge de 
vingt ans i il eft à cet âge ce que les Grotius , 
les Petau , les Scaliger, ont été à cinquante, 
mais avec plus de goût & d’efprit que ces mef- 
fieurs. Il feroit très-flatté d’obtenir une place 
d’affocié étranger dans l’académie que la pro- 
ton de V. M. rend fi floriffante. Il vient 
de donner un ouvrage fur Homère , que tous 
les favans regardent comme un prodige de favoir 
& de travail , & qu’il prendroit la liberté de pré- 
fenter à V. M. , s’il ne craignoit que le gree 
dont cet ouvrage eft hérilfé, ne la fit reculer 
deux pas en arrière. J’ofe afliirer à V. M. que 
le nom de ce rare jeune-homme ne déparera 
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point la lifte de fon académie ; & je lui demande 
cet honneur pour M. de Villoifon. 

Je ne fais fi j’ai eu l’honneur de parler à 
V. M. du poème de Guillaume , qui m’a paru 
intéreffant & bien écrit \ l’auteur délire de le 
perfectionner par les confeils des gens-de- lettres 
de France, qui pourront en effet lui être très- 
utiles ; il fouhaiteroit en conféquence de faire 
le voyage de Paris ; & je fuis perfuadé , Sire , 
que ce voyage feroit très-avantageux pour M. 
Bitaubé , que fon poème y gagneroit beaucoup, 
ainfi que d’autres ouvrages qu’il fe propofe de 
publier , & qu’il recueilleroit à Paris de nouvelles 
richefies littéraires dont ilpourroit faire un très* 
bon ufage dans fes travaux pour l’académie. 

J’attends , Sire, avec impatience ce Dialogue 
e'difiant de la Vierge Marie , à qui V. M. faits 
que j’ai toujours eu la plus grande dévotion. 
J’ai lu ce Taureau blanc dont V. M. me fait 
l’honneur de me parler, & qui m’a fait beau- 
coup rire ; le grand roi qui n’eft plus bœuf, 
les prophètes changés en pies, & qui n’eti 
parlent que mieux, & mille autres traits de 
gaieté , font inconcevables dans un homme de 
80 ans , & dans l’auteur de la Henriade & 
d'Alzire. Il faut dire avec Térence : Homo 
homini quid prrefiat ! Qu'il y a de diftance 
entre un homme & un autre ! Ce proverbe , Sire, 
eft plus fait pour V. Mi que pour perfonne. 
Ceux qui, comme moi, font dans la claffe com- 
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mune, ne peuvent même efpérer de s’en tirer 
par les hommages qu’ils vous rendent. C’eft un 
Jentiment qu’ils partagent avec tout le refte de 
leur malheureufe & che'tive erpèce. 

Leur confolation eft d’avoir des pareils , 
même dans les efpèces , comme l’on dit , les 
plus haut hupées. Ce que j’ai eu l’honneur de 
mander à V. M. de la dévotion d’un certain 
prince d’Italie à S. Antoine de Pade eft très- 
vrai, & n’eft que trop vrai, malheureufement 
pour ce prince , & heureufement pour l’acadé- 
mie de Berlin, qui conferveraM. de La Grange, 
& qui fe paflera de S. Antoine de Pade. 

V. M. a fans doute déjà appris que M. de 
La Grange vient de remporter, pour la cin- 
quième ou fixième fois , car j'en ai perdu le 
compte , le prix de notre académie des fciences 
de Paris. Je ne puis trop me féliciter d’avoir 
procuré à l’académie de Berlin un homme 
d’un talent fi éminent & fi rare , & plus eftimable 
encore par fa modeftie & par la douceur de 
fon caraèlère que par fon fa voir & fon génie. 

Jè m’apperçois toujours trop tard , que j’a- 
bufe du temps précieux de V. M. & je finis 
en lui renouvelant les très-humbles aflurances 
de la vénération profonde & de l’attachement 
inviolable avec lequel je fuis , &c. 
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LETTRE CXIV. 

Du Roi. 

Ce 15 mai 1774. 

T Ant de fiel entrent» il dans le cœur d'un vrai 
fage ? diroient les pauvres jéfuites , s’ils appre- 
noient comme dans votre lettre vous vous ex- 
primez fur leur fujet. Je ne les ai point pro- 
tégés tant qu’ils ont été puiffàns; dans leur 
malheur je ne vois en eux que des gens-de*lettres 
qu’on auroitbien de la peine à remplacer pour 
l’éducation de la jeunelfe. C’efl cet objet pré- 
cieux qui me les rend néceflaires , parce que 
de tout le clergé catholique du pays , il n’y a 
qu’eux qui s’appliquent aux lettres :au(ïi n’aura 
pas de moi un jéfuite qui voudra, étant très* 
intérefle à les conlerver. 

Depuis que je vous ai écrit, un grand phé« 
nomène encyclopédique en décrivant une el- 
lipfe , a frifé les bords de notre horifon ; les 
rayons de fa lumière ne font pas parvenus juf- 
qu'il nous \ les agronomes de Stettin l’ont 
obfervé & ont calculé fa marche, qui fe di- 
rigeoit fur Hambourg ; les obfervateurs de 
La Haye l’ont depuis vu fur leur horifon , d’où 
fon influence bénigne s’eft répandue fur les 
libraires Hollandois. Pompée fut affez heureux 
pourvoir & pour entendre Pofidonius, quoique 
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le philofopbe eût la goutte ; pour moi je n’ai 
vu ni entendu le grand Diderot, quoi qu’il fût 
plein de fanté ; mais il n’eft pas donné à tout 
le monde d’aller à Athènes , & la fatalité ency- 
clopédique qui décide du deftin des hommes, 
ne m’a pas favorifé , apparemment parce que je 
protège les jéfuites. Votre brave Crillon , après 
avoir crillonné en Rufiie, en Finlande, en 
Laponie, en Suède, en Danemarck, vient 
d’arriver à Berlin. Je m’imagine qu’il faudra 
l’échauffer pour refondre tout l’air congelé qu’il 
a refpiré en chemin ; il voyage en compagnie 
d’un prince Salm , qui eft fort aimable & qui 
a remporté l’approbation de toutes les cours 
où il s’eft produit. Votre Crillon peut avoir 
des qualités occultes admirables , mais on le 
trouve Un peu ennuyeux, & il n'y a que les 
bâilleurs qui s'amufent avec lui. Ce n’eft pas 
moi qui parle; pour avoir vu un homme une 
fois , on ne décide pas de lui ; mais c’eft le 
public qui juge ainfi , & je ne fuis que fon écho. 
J’attendrai intrépidemeht M. Guibert & fa 
tragédie , tant que le Ciel me donnera vie , 
difpofé à applaudir à l’un & à l'autre autant 
que les élans d’admiration peuvent s’exhaler 
d’une ame tudefque. Vous le favez , le père 
Bouhours l’a dit, que nous avons la forme fu- 
rieufement enfoncée dans la matière ; il faut 
des fecoufles fortes pour mettre nos fibres grof- 
fières en vibration , & encore quand nous avons 
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cette perception , elle n’eft pas de la vingtième 
partie aufli forte que les tranfports & les extafes 
& les convulfions qu’éprouve l'ame d’un petit- 
maître François; fon fang eft du vin de Cham- 
pagne mouffeux, fes nerfs font plus fins que 
des toiles d’arraignées , fon fenforium eft aufîi 
facile à ébranler qu’une girouette au fouffle du 
zéphir. C’eft à de tels juges qu’il faut offrir du 
beau , de l’élégant , du parfait > & non à des 
maffes à demi animées. 

Notre académie ne doit pas être rangée fous 
cette catégorie , elle eft compofée d’étrangers 
qui ont le droit de penfer & qui peuvent avoir 
quelques prétentions modeftes à Pefprit. Votre 
M. La Grange brille par des chofes admirables , 
des a plus b auxquels je n’entends goutte , ni le 
roi de Sardaigne non plus. Je ne fais fi ce dernier 
fe livre à préfent à la dévotion tranfcendante 
& myftique ; au moins étant encore duc de 
Savoie il n’y penfoit pas. Je le plains , c’eft tout 
ce que je puis faire ; car la grande dévotion ou 
des tranfports aa cerveau font à mon fens des 
fynonymes , fi la dévotion n’eft pas pire ; car. 
elle refte, & les tranfports fe perdent aufli-tôt 
que la fièvre eft calmée. Mais pour en revenir 
à notre académie, je ne doute pas qu’elle n’ac- 
cepte avec plaifir le nouveau confrère que vous 
lui offrez ; il leur fera propofé , & muni de votre, 
recommandation , l’académie auroit aufli mau- 
vaife grâce à le refufer , que fi Charles XII eûa 
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rejeté un officier approuvé par le grand Condé. 
Voilà tout ce que vous aurez pour cette fois 
d'un valétudinaire , qui tant que durera fon 
exiftence , s’intérelfera au fort & à la profpé- 
rité de l'Anaxagoras moderne. Sur ce , &c. 

LETTRE CXV. 

De M. d'Alembert. 

Paris, ce l juillet 1774. 

Sire, 

La dernière fois que V. M. me fit l’honneur 
de m’écrire , elle étoit près de partir pour toutes 
fes revues. Je les crois finies actuellement , & 
V. M. de retour dans fa retraite philofophique , 
où je viens un moment la troubler pour lui 
renouveller mes profonds refpefts & ma vive 
reconnoiffance. 

Il s’eft pafie chez nous un grand événement 
depuis la dernière lettre que j’ai eu l'honneur 
d’écrire à V. M. Nous en attendons les fuites , 
politiques , civiles , morales , littéraires , philo- 
fophiques , & fur-tout économiques. On nous 
en promet beaucoup , & c’elt de quoi nous 
avons le plus de befoin. L’inoculation du roi 
& de la famille royale , à laquelle on étoit bien 
éloigné de s’attendre il y a un mois , prouve que 
la raifon eft écoutée, & donne tout à-la-fois 
bon elpoir & bon exemple. Qu’on nous préferve 
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de la guerre , des fanatiques & des frippons , 
& tout ira bien. 

Je ne penfepas qu’on redemande jamais de 
France des jéfuites à V* M. Je plains bien l’Al- 
lemagne catholique de n’avoir pas mieux que 
ces intrigans ignorans pour l’inftru&ion de la 
jeunefle. V. M ne me rend pas juftice, fi elle 
croit que j’ai du fiel contre eux. Perfonne au 
contraire ne s’eft élevé avec plus de force contre 
la barbarie avec laquelle les individus de cette 
efpèce ont été traités en France. Mais je vou- 
drois qu’en rendant les particuliers autli heu- 
reux qu’ils peuvent l’être fans le mêler de rien* 
on ne fournit jamais au corps les moyens de 
renaître, fur-tout dans les pays où il ne peut 
être que dangereux, & où il n’a jamais été 
autre chofe. Si tous les princes étoient des 
Frédéric , je verrois l’Europe pavée de jé- 
fuites fans les craindre ou fans m’en foucier ; 
mais les Frédéric paflènt , & les jéfuites relient. 

Je fuis fâché que le phénomène encyclopédique 
dont V. M. me fait l’honneur de me parler, 
n’ait fait que rafer l’horifon de Berlin. Je fuis 
perfuadé que V. M. en l’oblervant de plus près, 
l’auroit trouvé digne de quelqu’attention. Je 
l’avois fort exhorté A fort invité à fe laifîer voir 
du plus grand aftronome de notre fiècle ; je 
l’avois alluré que les lunettes de cet aftronome 
étoient très-bénévoles , quoique très-exaftes. 
Il a eu peur de l’aftronome , & j’en fuis fâché; 
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car je fuis bien fûr que l’aflronome n’auroit p3S 
été mécontent de fon obfervation , & qu'il m’au- 
roit fait l’honneur de m’écrire : j’ai trouvé vrai 
tout ce que VOUS m’avez dit du phénomène en- 
cyclopédique. 

Le jeune Crillon a’eft pas un aufli grand 
phénomène ; mais j’ofe aflurer V. M. qu'il n’en 
a pas moins fon prix, & je défirerois fort aufli 
que V. M. eût pu le j uger par elle-même. Si les 
lluffes l’ont trouvé ennuyeux , tant pis pour eux 
d’être Rudes. Je voudrois pouvoir faire part à 
V. M. d’une lettre qu’il m’a écrite, & dans 
laquelle il me fait le détail de tout ce qu’il a ad- 
miré dans vos États. Je ne répondrois pour- 
tant pas que les Rufles fuflent contens de cette 
lettre ; car aflurément il ne penfe & ne parle pas 
d’eux comme de V. M. 

Quant à M. de Guibert , V. M. n’entendra 
pas cettè année fa tragédie ; il me paroît par- 
le ton fur lequel elle me fait l’honneur de m’en 
parler , qu’elle attend avec patience l’ouvrage 
& l’auteur. Elle ne m’a pas paru mécontente du 
dernier , du moins quant à fa perfonne , & je. 
crois , Sire , que V. M. penferoit de même 
de la pièce. Je vois avec une forte de douleur 
que V. M. eft depuis quelque temps peu fa- 
vorable à la nation Françoife ; j e conviens qu’elle 
le mérite à beaucoup d’égards, & perfonne ne 
voit mieux que moi les atrocités & les abfurdités 
de toute efpèce qui déshonorent ma chère patrie. 


AVEC M. 1)' A LE M, B ER T. lO ? 

Mais Dieu avoit dit qu’il pardonnèrent à So- 
dome s’il s’y trouvoit feulement dix jultes ; fit 
ii me femble que la pauvre Franoe n’en elt pas 
encore à ce point d’indigence fit de difette. Si 
le père Bouhours a dit une fottife , il faut la 
pardonner à ceux qui ne font pas plus de cas 
que V. M. des jugemens fit des écrits du 
père Bouhours. 

M. de Villoifon me charge de mettre aux 
pieds de V. M. fon profond refpett fit fa vive 
reconnoiflance. Il attend , ainli que moi , avec 
impatience, la nouvelle de l’honneur que V.M. 
veut bien lui faire , en l’admettant dans fon aca- 
démie. 

Je fuis avec tous les fentknens de refpeft , 
de reconnoilfance fit d’admiration qui ne fini- 
ront qu’avec ma vie , ôte. 


LETTRE CXVI. 

Du Roi, 

Ce 38 juillet 1774. 

V Ous avez deviné jufte. Il y a trois femaines 
que je fuis de retour de mes courfes fit que je 
jouis ici de la fatisfa&ion de pofleder la du- 
cheffe de Brunfwick , à laquelle j’ai fait en- 
tendre le Duc de Foix fit Mithridate déclamés 
par Aufrène. J’avois appris encore avant mon 
départ la mort de Louis XV, dont j’ai été fini 
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cérement touché ; c’étoit un bon prince , un 
honnête homme, qui n’eut d’autre défaut que 
de fe trouver, à la tête d’une monarchie dont 
le fouverain doit avoiF plus d’a&ivité qu’il n’en 
avoit reçu de la nature. Si tout n’a pas été 
également bien pendant fon règne , il faut l’at- 
tribuer à fes miniilres plutôt qu’à lui. A pré* 
fent la malignité publique fe déchaîne contre 
ce bon prince. Que l’inquiétude des François 
n’aille pas les mettre dans le cas des grenouilles 
de la fable que Jupiter punit de leur inconf- 
tance ; mais c’eft ce qu’ils n’ont pas à craindre. 
On dit des merveilles de Louis XVI ; tout l’em- 
pire des Welches chante fes louanges. Le fecret 
pour être approuvé en France , c’eft d’être 
nouveau. Votre nation, lafle de Louis XiV, 
penfa infulter fon convoi funèbre. Louis XV 
également a duré trop long-temps. On a dit du 
bien du feu duc de Bourgogne , parce qu’il 
mourut avant de monter fur le trône , & du 
dernier dauphin par la même raifon. Pour 
fervir vos François félon leur goût , il leur faut 
tous les deux ans un nouveau roi ; la nouveauté 
eft la déité de votre nation , & quelque bon 
fouverain qu’ils aient, ils lui chercheront à la 
longue des défauts & des ridicules , comme fi 
pour être roi on ceflbit d’être homme. 

Quel homme eft Tans erreur, & quel roi fans foibleffe 7 
Si j’étois M. de Sartines, je ferois afficher 
cette fentence à toutes les places publiques. 
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& aux coins de tous les carrefours. Les fou- 
verains nos devanciers , nous & nos fuccef- 
feurs nous fommes tous dans la même caté- 
•gorie, des êtres imparfaits , compofés d’un 
mélange de bonnes & de mauvaifes qualités ; il 
n’y a que votre vice «dieu fiégeant à la ville 
aux fept montagnes qui foit infaillible & re- 
gardé comme tel par ceux qui ont une foi 
robufte. Moi qui ai la foi débile & de petits 
nerfs comme le duc de Nivernois , quand je 
confidère un Alexandre VI, tyran, barbare, 
hypocrite & incellueux , j’ai de la peine à re- 
connoitre fon infaillibilité : je range vos SuiSès 
du paradis au niveau des autres hommes & cent 
piques au-deflous des philofophes. 

Toutes ces réflexions puifées dans la con- 
noiffànce du cœur humain rendent indulgent, 
& ce fupport que les hommes fe doivent mu- 
tuellement, achemine à la tolérance. Voilà pour- 
quoi vos ennemis les jéfuites font tolérés chez 
moi ; ils n’ont point ufé du coutelet dans ces 
provinces où je les protège ; ils fe font bornés 
dans leurs collèges aux humanités qu'ils ont 
en Peignées. Seroit-ce une raifon pour les per- 
fécuter ? M’accufera-t- on pour n’avoir pas 
exterminé une fociété de gens-de-lettres , parce 
que quelques individus de cette compagnie ont 
commis des attentats à deux cents lieues de 
mon pays ? Les loix établirent la punition des 
coupables , mais elles condamnent en même 
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temps cet acharnement atroce & aveugle qui 
confond dans fes vengeances les criminels & 
les innocens. Accufez-moi de trop de tolérance,- 
je me glorifierai de ce défaut ; il feroit à fou-- 
haiter qu’on ne pût reprocher que de telles 
fautes aux lonverains. 

Voilà pour les jéfnites. A l'égard de M. de 
Crillon , ne vous fâchez pas de ce que je vous 
ai écrit fur fon fujet : je le crois très-vertueux 
& tel que vous le dépeignez ; je ne fuis pas 
affez téméraire pour juger du mérite d’un 
étranger fans le connoître ; j’ai fait le rappor- 
teur de la voix publique & de ce qu’on écrit de 
lui de Pétersbourg , du Danemarck , & d’autres 
lieux qu’il a traverfés pendant fon voyage. Je 
me garde bien auliî de prendre M. de Guibert 
pour un homme indifférent ; ce héros , quoi- 
qu’en herbe , fauvera peut-être un jour la France 
& remplira l’univers du bruit de fes exploits. 
Cela fe trouve dans le cas des poflîbilités , & 
par conféquent cela peut arriver ; pour fa tra- 
gédie , je n’en ai pas entendu le mot , je la 
crois bonne & excellente fur la foi du charbon- 
nier. D’Alembert a du goût , il a approuvé ce 
drame , donc je dois l’en croire fur fa parole. 
Pour l’invifible Diderot , je ne fais que vous 
en dire ; il elt comme ces agens céleftes dont 
on parle toujours & qu’on ne voit jamais. Un 
de fes ouvrages me tomba naguère entre les 
mains ; j’y trouvai ces paroles : Jeune-homm* , 
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prends & Us. Sur cela je fermai le livre , com- 
prenant bien qu’il n'avoit pas été fait pour 
moi, qui ai paffé foixante ans. Des lettres de 
Pétersbourg marquent que l'impératrice lui a 
fait faire un habit & une perruque , parce qu’il 
étoit fagoté de façon à ne pouvoir pas fe pro- 
duire à fa cour fans cette nouvelle décoration. 
Si après cette apologie , vous ne me croyez 
pas encore alfez bon François , j’ajouterai pour 
ma juftification que j’admire beaucoup vos 
Welcbes , quand ils ont du bon fens & de l’ef- 
prit j que je fais grand cas des Turenne, des 
Condé, des Luxembourg, des Gaflendi, des 
Bayle , des Boileau , des Racine , des Bolfuet , 
des Deshoulières même ; & dans ce fiècle , des 
Voltaire & des d’Alembert ; mais que ma fa- 
culté admirative ou admiratrice étant reftreinte 
à de certaines bornes , il m’eft impoffible d’en- 
glober dans ces a&es de vénération , des avor- 
tons du ParnafTe , des philofophes à paradoxes 
& à fophifmes , de faux beaux efprits , des gé- 
néraux toujours battus & jamais battans, des 
peintres fans coloris, des minières fans probité, 
des &c. &c. &c. Après cette confeflîon, con- 
damnez -moi , fi vous le pouvez ; & en ce 
cas je me ferai abfoudre par l’Arétin, qui loin 
d'admirer rien , pafla fa vie à tout critiquer. 

Je ne fais fi Paris peut fe comparer à So- 
dome , ou Sodome à Paris ; toutefois il eft cer- 
tain que je n’aurois envie de brûler ni l'une 
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ni l’autre de ces villes , & que je dirois avec 
l’ange Ituriel : Si tout n’eft pas bien , tout eft 
paffable. 

Vivez heurenx & content fous le règne du 
feizième des Louis ! Que votre philofophie 
vous ferve à vous égayer ! c'eft le plus grand 
bien qu'on en puifie attendre , & c’eil celui 
que je vous fouhaite fincérement. Sur ce , &c. 


LETTRE CXVII. 

De M. <P Alembert. 

Paris, ce is feptembre 1774. 

Sire, 

Je crois en ce moment V. M. plus occupée 
que jamais , & je crains bien de l’importuner 
par cette lettre. Là paix qui vient de fe con- 
clure entre la Ruffie vi&orieufe , & la très- 
fublime & très*méprifablc Porte , doit donner à 
V. M. plus d’une affaire importante. Quelque 
pacifique que foit la philofophie , je ne fais 
encore fi elle doit fe réjouir de cette paix, 
jufqu'à ce qu’elle foit bien affurée que la tran- 
quillité de ^Europe n’en fouffrira pas ; car s’il 
falloit abfolument avoir la guerre , elle aimeroit 
encore mieux la voir entre les Turcs & les 
Rufles qu'entre des nations plus dignes de 
jouir & de profiter des avantages de la paix. 

On aflure que notre jeune monarque, en cela 

femblable 
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femblabie à fon aïeul , n’aime pas plus la guerre 
que lui ; & toute la France bénit dans fon roi 
cette difpofition , fi néceflaire aux peuples ; dif- 
pofition dont V. M. donne l’exemple , quoi 
qu’en dirent ceux qui ne la connoiflènt pas , & 
qui ne veulent pas lentir que plus l’on hait la 
guerre , plus on fe tient prêt à la faire avec 
fupériorité. C’eft ce qui manquoit au roi que 
nous avons perdu , & fur lequel V. M. peufe 
avec tant de vérité & de jullice. La fermeté 
lui manqua; ce défaut a caufé les malheurs de 
fon règne ; avec cette vertu il eût été un exdel- 
lent prince. Son fuccefleur, qui ne règne que 
depuis quatre mois , montre une volonté bien 
décidée de faire le bien , & de ne vouloir que 
d’honnêtes gens pour minilires. 11 y paroi t par 
tous les choix qu’il a faits jufqu’à préfent. Il 
vient fur-tout de prendre pour contrôleur-gé- 
néral un des hommes les plus éclairés & les 
plus vertueux de ce royaume ; & fi le bien ne 
fe fait pas , il faut en conclure que le bien 
elt impoflible. Les minifires qu’il a renvoyés 
étoient l’horreur de la nation , & leur expulfion 
a caufé une joie universelle. D'autres grands 
frippons , quoique fubalternes , mais dans des 
places importantes , ont auffi été chafies ; & 
comme il en refle encore quelques-uns , le pu- 
blic efpère que le roi fera enfin maifon nette. 
Je ne fuis ni enthoufialle ni flatteur , mais je 
fais avec toute la France des vœux pour ce 
Tome II. . H 
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prince , qui s’annonce d’une manière fi défi- 
rable. 

Je ne parle plus des jéfuites ; j’efpère que 
la conduite de V. M. à leur égard leur ap- 
prendra la tolérance qu’ils ont fi peu pratiquée. 
Mais tout éloigné que je fuis de leur vouloir 
aupnn mal , au moins comme citoyens & comme 
hommes, je ferois très-affiigé de les voir comme 
jéfuites dans des États où ils pourroient faire 
à leur aife tout le mal qu’ils ne pourront ou 
n’oferont faire dans les États de V. M. 

Quoi qu’on ait pu écrire de Ruflîe , de Dane- 
mark même, & de Laponie ou d’Islande fur 
M. de Crillon, je prends la liberté, Sire, de 
perfifter dans ce que je penfe de lui, & je fuis 
feulement fâché que le grand Frédéric ne l’ait 
pas afiez vu pour lui rendre la jnftice que des 
juges alfez peu redoutables lui ont refufée. 

Quant à M. de Guibert, comme V. M. le 
connoît, & que les Ruflès & les Islandois n’en 
ont point écrit de mal , je fuis encore plus tran- 
quille fur le jugement que j’en ai porté, après 
celui que V. M. en a porté elle-même. Il dé- 
firoit beaucoup d’aller encore s’inftruire & 
s’éclairer auprès de V. M. ; mais M. le duc 
d’ Aiguillon , par les meilleures ou les plus mau- 
vaifes raifons du monde , n’a pas jugé à propos 
de le lui permettre. 

Pour les Welches , je n’en dirai rien, & je 
conviens que tout ce que V. M. en dit n’ell 
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que trop vrai. Cependant je crois que nos fot- 
tifes & notre frivolité tiennent encore plus à. 
notre gouvernement qu’à notre caraélère ; & ce 
qui étonnera peut-être V. M. , c’eft que pen- 
dant plus de fix femaines que les fpeftacles ont 
ceffé à Paris , depuis le commencement de mai 
julqti’au 15 de juin , perfonne ne les a regrettés, 
n’y a penié même , parce qu’on étoit occupé 
des grandes efpérance$ que donnoitle nouveau 
règne, & que le roi commence à réalifer. Tant 
il eft vrai , ce me femble, qu’il ne faut peut-être 
aux Welches , pour les rendre moins frivoles 
& plus raifonnables , que de grands intérêts 
dont ils puiffent s’occuper avec plus de férieux 
qu’ils n’en font ordinairement capables. 

Je finis , Sire , en me reprochant les momens 
que je fais perdre à V. M. , en lui fouhaitant U 
fanté, la paix & le bonheur, car elle n’a plus 
de gloire à délirer-, elle en a de toutes les fortes, 
& de quoi faire la renommée de plufieurs mo- 
narques. 

M. de Catt rendra compte à V. M. de ce 
que j’ai fait à l'égard du fculpteur qui délire 
d’entrer à fon fervice. Je ne veux point ennuyer 
V. M. de ce détail, 

Je fuis avec le plus profond refpeft , &c. 
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LETTRE CXVIII. 

Du Roi. 

x 

Sans date du jour , oSobre 1 774. 

Me s occupations ne font pas aufii confidé» 
râbles que vous les imaginez ; la paix conclue 
avec les Turcs en diminue une partie , & après 
tout, l’homme elt né pour l’ouvrage ; l’oifïveté 
le rend non-feulement malheureux , mais fou- 
vent criminel. Vous n’avez pas lieu d’appré- 
hender qu’il s’élève de nouveaux troubles dans 
le nord & vers l'orient de l’Europe. Nos en- 
vieux prennent leurs rêves pour des réalités & 
débitent des fottires ; mais il faut être autant, 
fur fes gardes fur les fottifes politiques que fur 
les théologales. Votre monarque , s’il aime la 
paix comme vous le fuppofez , pourra en don- 
ner des preuves en tranquillifant fes voifins «Sc 
pacifiant des diflentions qui font près d’em- 
brâfer le fud de l’Europe. Ce prince paroît 
mefuré & fage dans fes démarches ; c’eft un 
phénomène rare à fon âge de réunir & de pof- 
féder des qualités qui ne font que le fruit d’une 
longue expérience. 

Il paroît ici une pièce en vers fous le titre 
de Louis XV aux Champs-É lyftes . Peut-être 
l’avez-vous déjà vue à Paris. Louis y e(l équi- 
tablement jugé par Minos j ce font des polif- 
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fonneries , & peut-ctre eft-il contre l'étiquette 
de poliflbnner à l’occafion de la mort d’un grand 
monarque ; mais tout fert à ceux qui aiment à 
s'amufer. 

Je ne vous parle plus de M. de Crillon, 
que je refpe&e & honore comme un preux 
chevalier. Accordez moi cependant qu’on peut 
avoir de bonnes qualités & être un brin en» 
nuyeux, & il accompagnoit un prince de Saint 
qui étoit réellement aimable : celui*ci attiroit 
tous les regards , on s’entretenoit avec lui & 
on abandonnoit l’autre à fes profondes médita- 
tions. Il faut creufer votre Crillon pour y trou- 
ver ces tréfors cachés ; mais tout le monde 
n’aime pas à creufer, principalement fi c’eft tfn 
oifeau de paflage ; tout le mal qui m’en avi<* 1 * 
dra, c’ell que je ne connoîtrai pas à fon* M* 
de Crillon. 

J’«i entendu faire l’éloge de M. ^ urgot. On 
dit que c’eft un homme fage, b'‘>nête & appli- 
qué.Tant mieux pour vos paires payfans, qu’il 
foulagera du fardeau d rJ fubfides , s’il a des 
entrailles. Le bon ch' - ** des pcifonnes en place 
eft fans doute lVP licat i° n la P ,us im P Q rtante 
d’un fouver^n* Pour juger du règne 4’ u „ 
prince, *’ ne faut pas décider fur un début a® 
trois mois. Je recueille les a&ions du XVIe 
de vos Louis, & fi je vis encore deux ou trois 
ans , ce fera alors que je pourrai dire ce que 
j’augure de fon règne. Je me rappelle les pio» 
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phéties de Voltaire au fujet du roi de Dane- 
mark ; elles n’ont pas été heureufes : le plus 
fûr eft de prophétifer après l'événement. 

Voici une atteftation de la conduite d'un 
jeune officier ; Voltaire la demande, &je vous 
l’envoie pour en faire je ne fais quel ufage ; 
elle eft du commandant de Wéfel : comme elle 
eft en allemand , je vous en envoie la copie 
vidimée fur l’original. Catt a des coliques , des 
courbatures , des fluxions, des efquinancies , 
des hémorrhoïdes , des crampes , des veffies , & 
je ne fais quoi encore ; il ne m’a pas dit le mot 
du fculpteur , ainfi j’ignore entièrement de 
^ûoi il eft queftion. Je fais des vœux pour 
votre fanté , profpérité & confervation. Sur 
Cv &c. 


l ettre cxiX' 

M. d'Alembert . 

•Paris , ce 31 oîlobre 1774. 

s I K- te r ^ 

JVJOnfieur Grimm , qui de retour ici 
5 ue depuis très-peu de jours , Va remis de 
la part de V. M. un paquet conteront cer- 
tain Dialogue entre deux dames , qui chacune 
de leur côté & à leur manière ont fait une 
fortune bien grande & bien inefpérée , toutes 
deux d’ailleurs auffi pucelles l'une que l'autre , 
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& môme que la pueelle d’Orléans. Ce Dia- 
logue m’a beaucoup diverti (a ) , & me feroit 
délirer beaucoup de voir un autre Dialogue en 
vers dont V. M. me fait l’honneur de me par- 
ler dans la lettre que je viens de recevoir de 
fa part. Je ne doute pas que le grand feigneur 
qu’on y fait parler , & la grande reine ( car 
elle avoit l’honneur de l’être ) qui a l’honneur 
encore plus grand de fe trouver dans certaine 
brillante généalogie , quoiqu’un peu fufpeéce ; 
je ne doute point , dis-je , que ces deux il- 
luftres interlocuteurs ne confervent parfaite» 
ment leur perfonnage. 

J’aimerois bien mieux lire ce Dialogue, que 
d’être occupé comme je le fuis en ce moment , 
des dijfentions prêtes à embrâfer le fud de l'Eu- 
rope , dont V. M. me fait l’honneur de me 
parler. J’ignore dans ma retraite les querelles 
des rois ; je voudrois qu’ils fulTent tous aulîi 
pacifiques que V. M. , & en même temps aufii 
prêts à faire la guerre ; c’eft le plus fur moyen 
de l’éviter. Dieu nous préferve de ce fléau ! 
PuilTe-t-il au moins donner le temps à M. 
Turgot , notre nouveau contrôleur-général , 
de réparer le mal que nous fouffrons depuis 
fi long-temps ! On a eu raifon d’en faire l’éloge 
à V. M. i c’eft affurément un des hommes 


(a) C’eft le Dialogue entre la Vierge ù laPompadour\ 
il n’a jamais cté'<nprînré. 
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les plus inflruits , les plus laborieux , & les 
plus jufles du royaume, d’une vertu à toute 
épreuve , & d’une probité incorruptible , dont 
il a déjà donne plus d’une marque depuis deux 
mois qu’il adminillre nos finances. Comme le 
roi paroît aimer la juttice , la vérité, les hon- 
nêtes gens , & qu’il dételle les flatteurs , les 
frippons & les hypocrites, j'efpère qu’il prendra 
de jour en jour plus de confiance en cet homme 
éclairé & vertueux, & toute la France le fou- 
haite pour le bonheur des peuples & pour la 
gloire du roi. 

On dit que ce prince va nous rendre l’ancien 
parlement que fon prédéceflèur avoit caffé. 
Celui qu’on y avoit fubftitué , étoit trop mal 
compofé pour pouvoir fubfifter avec la con- 
fiance & la confédération publiques , nécefïaires 
à des magiftrats. Mais l’ancien avoit aufli des 
reproches très-graves à fe faire. Il faut efpérer 
que la difgrace où il a été pendant quatre 
ans, le rendra raifonnable & fage. Les fanati- 
ques gémilfent beaucoup de fon rétablilfement. 
C’eil une raifon pour qu’il ne foit plus à l’a- 
venir fuperftitieux & fanatique , comme il ne 
l’a que trop été. 

Je viens de mander à M. de Voltaire que 
V.M. a eu la bonté de m’envoyer le certificat 
favorable à M. d Étallonde , qu’il i*e paroif- 
foit attendre avec impatience 11 «1 digne de 
V. M. de rendre jullice à la conduite de ce 
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jetine-homme , fi cruellement perfécuté , & je 
ne défel'père pas qu’un tel certificat ne lui 
procure enfin des jours plus heureux. 

Toutes les lettres de Rome & d’Italie afiu- 
rent que la mort du pape eft un chef-d’œuvre 
de l’apothicairerie jéfuitique. V. M. ne pour- 
roit-ellc pas fonder pour ces honnêtes gens 
dans leur collège de Breslau une chaire de 
pharmacie , dans laquelle ils paroiflent être fi 
verfés ? L’éle&ion du fuccefieur de Clément 
XIV fera un grand événement pour eux ; 
mais je ne doute pas que les princes catholi- 
ques , qui connoifient fi bien le favoir-faire de 
la fociété , ne fe réunifient pour engager le 
pape futnr à laifler ce tréfor aux princes qui 
ne vont point à la mefle , & qui n’auront point 
à craindre en communiant le fort du pauvre 
empereur Henri VII , fi bien régalé par le frère 
Sébafflen de Monte-Pulciano. 

Je fuis très- affligé de l’état du pauvre Catt ; 
c’ell un fidèle ferviteur de V. M. , & bien 
digne de l'intérêt qu’elle prend à fon malheur. 
Je lui écris en détail au rojet du fculpteur, 
ne voulant pas importuner V. M. de ce détail. 
Ce fculpteur , Sire , a pris le parti d’aller lui- 
même incefiamment à Berlin , à fes propres 
frais & rifques , pour avoir l’honneur de fe 
préfenter à V. M. , pour s'affiner fi fes fer- 
vices lui conviennent , & pour avoir l'honneur 
de lui propofer lui- même ce qu’il délire d’ob- 
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tenir d’elle en s’attachant à fon fervice. Il fera 
parti dans le temps où V. M. recevra cette 
lettre , & il ne tardera pas à la fuivre. 

Je fuis avec le plus profond refpeft: , &c. 


LETTRE CXX. 

Du RoL 

Ce 15 novembre 1774. 

J’Ai été d'autant plus fâché de la maladie 
de Catt , qu'elle eft d’un genre fingulier. Des 
hémorrhoïdes qui ne vouloient pas fluer, l’a- 
voient mis dans l'état de Tircfias , fans qu’au- 
cune déelTe s’en fut mêlée. Les chirurgiens, 
qui fe moquent des maux comme des déef- 
ies, prétendent le guérir par l’ufage des mou- 
ches cantharides qu’on lui applique ; il com- 
mence à revoir, mais la guérifon n’eli pas encore 
complette. Peut-être la Vierge l’a-t-elle puni 
d’avoir fait copier je ne fais quel Dialogue, & 
qu’ainfi je fuis en partie caufe de ec qui lui 
elt arrivé. Ces foKik* que je vous envoie ne 
fom bonnes qu’autant qu’elles amufent celui 
qui les compofe & qu’elles font rire ceux qui 
les lifent ; ce font les hochets de ma vieillefle 
qui me procurent quelques momens de gaieté. 

Je ne fais ce que je puis vous avoir mandé 
des troubles qui menacent le fud , mais c’eft 
à Tiréfias à les prédire. Moi , pauvre reclus 
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au fond du nord, je ne fais pas trop ce qui 
le fera demain , bien moins encore dans un 
terme plus éloigné. Pour votre jeune roi, il fe 
conduit fagement ; ce que j'approuve fur-tout 
en lui , c'eft la volonté qu’il a de bien faire ; 
voilà tout ce qu’on peut prétendre de lui. Il a 
une grande tâche à remplir , & il ne pourra fuf- 
fîre à fes devoirs qu’en fe mettant bien au fait 
des chofes & en entrant dans un détail qui lui 
paroîtra étranger & nouveau , vu l’éducation 
qu'il a reçue. Que l’ancien parlement revienne , 
que le nouveau refte, c'ell un fpeéhcle qui 
trouvera en moi un efprit neutre & qui ne déci- 
dera qu’après qu’on aura vu la fomme du bien 
ou du mal qui en réfultera. Nous autres acata- 
leptiques , ne fornmes pas gens à précipiter nos 
jugemens. Nous fommes convaincus que nos 
raifonnemens nous trompent fouvent , & qu’il 
n’eft prefqu’aucune matière qu’on puiflè dif- 
cuter jufqu’au bout ; c’ell par une fuite de ce 
:cepticifme que je vous prie de ne pas ajouter 
foi légèrement *ux calomnies qu’on répand 
contre nos bons pères- ; rien de plus faux que 
é bruit qui a couru de Vempoifonnement du 
pape -, il s’eft fort chagriné de ce qu’en annon- 
çant aux cardinaux la reilitution d’Avignon, 
perfonne ne l’en a félicité , & de ce qu’une 
nouvelle aillî avantageufe au faine • liège a été 
reçue avec autant de froideur. Une petite fille 
a prophétifé qu’on l’empoifoaneroit tel jour : 
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mais croyez-vous cette petite fille infpirée ? Le 
pape n’eft point mort en coniequence de cette 
prophétie , mais d’un defiechement total des 
lues : il a été ouvert , & l’on n’a pas trouvé 
le moindre indice de poifon , mais il s’eft fou. 
vent reproché la foibleffe qu’il a eue de facrifier 
un ordre tel que celui des jéluites à la fantailie 
de fes enfans rebelles. Il a été d’une humeur 
chagrine & brufque les derniers temps de fa 
vie , ce qui , avec les débauches qu’il a faites , 
a contribué à raccourcir fes jours. Voilà la fo- 
ciété juftifiée , & ce qui en refie n'aura befoin 
ni d’arlenal pour le coutelet , ni de pharmacie 
pour les potions expéditives. 

Après avoir fait l’apologie de l’innocence 
de ces prêtres , il me fera bien permis d’y ajouter 
celle d’un pauvre officier que je vous ai adret 
fée ■, je ne m’attends pas qu’on y faite attention i 
ni plus ni moins nous aurons fait notre devoir. 
Cette abominable fuperftition efi plus enracinée 
encore en France que dans la plupart des autrts 
pays de l’Europe. Vos évêques & vos prêtres 
n’en démordront pas fi facilement ; ce ne fen 
pas la raifon qui les convertira ; la néceffité qiî 
les forcera à ne point perfécuter» efi l’uniqte 
moyen qui refie pour les réduire à la tolérance. 
Je fouhaiterois bien que ma lettre fat ouverte 
&: qu’elle tombât entre les mains de votre ar- 
chevêque ; il béniroit Dieu de ce que fa pro- 
vidence ne m’a pas fait naître, fur le trône des 
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Welches , & il en aimeroit d’autant plus 
Louis XVI. 

Nous jouiflbns ici d’une tranquillité par- 
faite , & je me flatte que cette heureufe fituation 
pourra continuer fi l’on eft Page. La paix eft la 
mère des arts, il faut que le temple de Janus 
foit fermé pour les cultiver. C’efl le temps que 
votre fculpteur devoit prendre pour venir ici : 
les morceaux que j’ai vus de fa façon font élé- 
gans & de bon goût. Il trouvera d’abord de 
l’ouvrage en arrivant : pourvu que fa tête foit 
auflï Page que fes mains font adroites , nous nous 
comporterons fort bien enfemble. 

S’il vous faut des vers , en voici ; ce feront 
vos étrennes , cela eft bon pour amufer un mo- 
ment & voilà tout. Je n’apprends rien de votre 
fanté , ce qui me fait foupçonner qu’elle eft 
bonne : confervez-la foigneufement , c’eft l’u- 
nique vrai bien dont nous puiflïons jouir. Per- 
fonne ne s’intérefle plus à la confervation de 
Protagoras que le philofophe de Sans-Souci. 
Sur ce , &c. 
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LETTRE CXXI. 

Du Roi. 

Ce 14 décembre 1774, 

Le fculpteur eft arrivé avec la lettre dont 
vous avez bien voulu le charger. Nous ferons 
notre accord & il ne manquera pas d’ouvrage. 
Je vous fuis obligé du choix que vous en avez 
fait. Les morceaux que j’ai vus de lui font beaux, 
& je crois fur votre témoignage fa cervelle mieux 
organifée que celle de fon prédécefleur. J’aime 
mieux , s’il faut choifir , moins d’art & un efprit 
tranquille , que plus d’habileté & une inquiétude 
& une fougue perpétuelles, dont un artifte défoie 
tous ceux qui ont à faire avec lui. A mon âge 
la tranquillité elt ce qu'il y a de plus défirable , 
& l’on fent de l’éloignement pour tout ce qui 
la trouble. 

Grimm qui ell jeune , penfe autrement. Je le 
crois tout déterminé à fe jeter dans les grandes ' 
aventures. Je ne m’attendois pas qu’il eût mon 
portrait en porcelaine, j’ignorois même qu’il 
exillât tel II faut être Apollon , Mars ou Ado- 
nis pour fe faire peindre ; & comme je n’ai pas 
l’honneur d’ôtre un decesmeflieurs, j’ai dérobé 
mon vifage au pinceau autant qu’il a dépendu 
de moi. Si pourtant vous voulez avoir de cette 
porcelaine , j’en ferai une petite pacotille à B«r- 
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lin , & je vous la ferai tenir la mieux condition- 
née qu’il fera poffible. Tiréfias commence à 
recouvrer la vue , les organes n’ont pas été 
viciés , fon mal n’a eu de caufe qu’un fang ardent 
porté avec véhémence à la tête par la fuppref- 
fion des hémorrhoïdes. Voilà des accidens aux- 
quels la malheureufe humanité ell aflujettie. 
Et qu’on nous dife après cela , qu’il ne faut pas 
de philofophie dans un des pires globes de cet 
univers ; il en faut beaucoup, mais plus pra- 
tique que fpéculative ; la première eft un befoin, 
la fécondé un luxe. PalTez-moi , mon cher Pytha- 
goras , cette aflèrtion en faveur de l’ellime que 
j’ai pour vous. Sur ce, &c. 


LETTRE CXXII, 

JDe M. d'Alembcrt. 

Paris , ce rj décembre 1774. 

(Anruverfaire de la bataille de Keflelsdorf.) 

Sire, 

II faut , & je n’ai pas de peine à le croire , que 
tous les commis de toutes les polies d’Alle- 
magne , fans compter ceux des polies de France , 
aient été curieux de lire les vers que V. M. me 
fait l’honneur de m’envoyer ; car le paquet qui 
contenoit ces vers , &i la lettre du 15 novembre 
qui y étoit jointe, ne me font parvenus qu’à plus 
de trois femaines de date. Ce retard , joint à un 


1 28 Co K R E S P O X O Sf iV C E 

rhumatifme qui m’a privé pendant quelques 
jours de l’ufage de mon bras droit, m’a em- 
pêché de faire plus tôt à V. M. mes très- 
humbles & très-lincères remerciemens fur la 
charmante pièce dont elle a bien voulu me pro- 
curer la lecture. C’eft en même temps un ouvrage 
plein de poéfie & d’imagination, & une fatyre 
très-piquante & très-philofophique de tous les 
défordres dont nous autres malheureux Welches 
avons été les témoins & les vièdimes ; fatyre qui 
a d’ailleurs un mérite très-rare dans des ou- 
vrages de cette efpèce , celui de n’exagérer 
j rien, & de lie point pafler les bornes de la juftice 
& de la vérité. Je l'ai lue & relue , Sire , avec 
le plus grand plaifir : je la relirai encore ; c’eft 
à V. M. qu’il appartient de donner à fes pareils 
de fi Utiles leçons (a). Je fuis ravi de la bonne 
opinion que V. M. paroît avoir de notre jeune . 
roi ; il lajuftifie tous les jours par de’ nouveaux 
a£tes dejuftice&debienfaifance. Je ne l’appro- 
cherai vraifemblablement jamais , & fôrement 
je n’aurai jamais rien à lui demander ; mais je 
fais des vœux pour fa confervation, & je ne 
puis m’empêcher de remarquer combien il eft 
heureux pour l’humanité, que de toute la mai- 
fon de Bourbon , les deux princes les plus dignes 
du trône foient précifément les deux qui l’oc- 


(a) C’eft Louis XV aux Champs- Éli fies 5 cette pièce fe 
trouve ci-devant tome VIII. 
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cupent aujourd’hui, le roi de France & le roi 
d’Éfpagne. Comme notre roi a le cœur droit 
& vertueux , on ne craint pour lui ni la féduétion 
des flatteurs , ni celle desfrippons ; on ne craint 
que celle des hypocrites qui pourroient prendre 
le malque de la vertu ; mais heureufeinent ces 
hypocrites ont fl mal- adroitement montré ce 
qu’ils font , par la conduite fcandaleufe qu'ils 
ont eue dans la maladie du feu roi , qu’on eft 
perfuadé que le jeune prince les a bien connus , 
& ne tombera pas dans leurs filets. Rien n’égale 
l’indignation de toute la France contre les infli- 
tuteurs qui ont élevé ce monarque avec une 
négligence dont il fe plaint lui-même. On efpère 
au moins qu’il ne leur donnera pas fa confiance. 

Nous attendons un pape , & nous efpérons 
qu’il ne laiflera de jéfuites que dans les États 
de V. M., puifqu'elle veut bien les y fouffrir. 
Je ne fuis point étonné que V. M. ne croie 
pas à l’empoifonnement du pauvre pontife ,* elle 
ne pourroit garder un moment de fi habiles apo- 
thicaires; mais toutes les nouvelles d’Italie font 
fl pofitives & fl bien circonftanciées à ce fujet , 
qu’il n’eft pas poflïble d’en douter. V. M. me 
fait l'honneur de me demander fl je crois cette, 
petite fille infpirée. Je me flatte qu’elle me con- 
noît afiez pour ne pas me foupçonner d’ajouter 
foi à de pareilles infpirations ; mais ce que je 
crois plus volontiers, c’eft que les frippons qui 
lui ont fait prédire la mort du pape , avoient 
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d’avance pris leurs raclures , ou étoient bien 
réfolus de les prendre , pour que la prédiction, 
fût vraie. Ainfi , n’en déplaife à V. M., je diraj 
toujours comme Caton, qu’il faut détruire Car - 
thtge\ mais j’ajouterai qu’à l’exception des em- 
poifonneurs , s’ils font convaincus , il feroit 
barbare de rendre malheureux, & de réduire 
à la misère & au défefpoir les individus qui 
habitoient Carthage, & qu’il faut tâcher de trans- 
former en bons & honnêtes citoyens ceux qui 
auroient été des jéfuites ambitieux & intrigans. 

J’efpère que le fculpteur fera arrivé , quand 
V. M. recevra la lettre que j’ai l’honneur de 
lui écrire. J’ai tout lieu de croire que V.M. 
fera auffi contente de fa perfonne , qu’elle me 
paroît l’être de fes talens & de fes ouvrages; c’eft 
un bon Flamand , droit & honnête, qui n’aura 
rien de plus à cœur que de fe montrer digne 
des bontés de V. M. Il a dû remettre à V. M. 
une lettre dans laquelle je lui demande inftam- 
ment une grâce., que je la prie de ne pas me ^ 
refufer : c’eft de vouloir bien me donner fon 
portrait , fait à fa belle manufacture de porce- 
laine , & pareil au portrait en petit , très-bean 
& très-reffemblant , que j’ai vu entre les mains 
de M. Grimm. Ce portrait. Sire, fera pour 
moi l’étrenne la pins précieufe que j’aie reçue 
de ma vie , & le préfent le plus cher dont 
V.M. puifle me gratifier & m’honorer. 

Je travaillerai , Sire , avec tout le zèle pof-» 
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fible, à faire rendre jurtice à l’officier auquel 
V. M. s’intérelfe. J’ai déjà fait à ce fujet, 
conjointement avec quelques amis honnêtes & 
auffi zélés que moi , mais plus eonfidérables & 
plus accrédités, des démarches qui , à ce que 
j’elpère , ne feront pas infruélueufes ; mais il 
faut du temps & de la prudence pour mener 
à bien cette affaire. Quand il en fera temps , 
je faurai faire valoir , fi je le crois néceffaire * 
l’intérêt que V. M. veut bien y prendre , & 
j’efpère que Ton nom mettra quelque poids dans 
la balance. 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire , 
les vœux que je fais pour vous au commen- 
cement de l’année , qui va être , fi je ne me 
trompe , la 36 e de votre glorieux règne , & qui 
ne fera qu’accroître les fentimens d’admiration, 
de reconnoiffance & de profond refpeft , avec 
lefquels je fuis , & c. 


LETTRE CXXIII. 

Du Roi. 

Ce 6 janvier 1^5. 

Je ferois fort flatté , s’il étoit fûr que mes 
mauvais vers vous enffent amufé un moment. 
Je crois que les commis des portes les auront 
lus , car ils font dans l’ufage d’ouvrir tous les 
paquets. Cette lettre-ci ne fera pas ouverte , 
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puifque Taflart, avec lequel le contrat eft palfé, 
vous la rendra, ainfi qu’une plus ancienne dont 
il eft le porteur également. Je félicite les Fran- 
çois de pouvoir être contens de leur roi ; je 
leur en fouhaite toujours de femblables. Le pofte 
que ce prince occupe , eft fcabreux ; il a à faire 
à des milliers d’hommes , qui ont intention de 
le duper & de le pervertir ; s’il échappe aux 
uns , il eft bien difficile qu’il ne devienne la 
vi&ime des autres ; mais lorfque dans les fou- 
verains le cœur eft bon & les intentions font 
droites, il faut avoir plus d’indulgence pour eux 
que pour d'autres individus , qui fe trouvant 
moins expofés aux embûches , peuvent les évi- 
ter plus facilement. 

Vous voulez donc que le pape ait été em- 
poifonné ? Je fais de fcience certaine que toutes 
les lettres d’Italie qui arrivent chez nous fe 
récrient contre le poifon , & ne trouvent rien 
d’extraordinaire dans la mort de Ganganelli , à 
moins que ces Italiens n’aient double poids & 
double mefure , en écrivant en France ce qui 
peut y plaire, & ici ce qui nous convient le 
mieux : je n’y comprends rien ; toutefois il eft 
fùr que mes bons pères Siléliens & Pruffiens 
n’ont point trempé dans toutes ces horreurs. 
Pour Carthage je vous la facrifie. j'entends ce 
que Calvin nomtnoit Babylone , la hiérarchie & 
toutes les fuperftitions qui en dépendent : ce 
feroit un bien pour l’humanité que d’en déli— 
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vrer les hommes ; mais ni vous ni moi ne ver- 
rons cet heureux jour ; il faut des fièclès pour 
l’amener, & peut-être qu’alors une nouvelle 
fuperftition remplacera l’ancienne ; car je fuis 
perfuadé que le penchant à la fuperftition eft 
né avec l’homme. 

Vous aurez ce portrait qui ne vaut pas cer- 
tainement la peine de vous être envoyé & dont 
la matière fait tout le prix. Je craius avec rai- 
fon que la philofophie prote&rice de l’inno- 
cence n’échoue contre vos préfidens à mortier , 
hérilfés de formalités , & trop opiniâtrément 
attachés à leurs anciennes décifions pour fe prê- 
ter à en modifier la rigueur» Ce pauvre Etal- 
londe m’a la mine de demeurer déshérité , pour 
n’avoir pas bien fu faire la révérence à une 
mauvaife confiture qu’un prêtre promenoit en 
cérémonie dans les rues d’Amiens ; il n’en eft 
pas moins affreux que le fort des hommes dé- 
pende de telles niaiferies. Je vous foubaite, mon 
cher Anaxagoras, non - feulement une bonne 
nouvelle année , mais encore toutes les prof- 
pérités que vous pouvez délirer vous-même , 
fur-tout la fanté , fans laquelle le refte fe réduit 
à zéro. Sur ce, &e. 
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LETTRE CXXIV. 

De M. d' Alembert. \ 

Paris , ce j février 1775. 

Sire, 

Je me profterneaux pieds de V. M. , & je n’ai 
point d’expreflions pour lui témoigner ma vive 
& tendre reconnoiffance, M. Tafiart vient de 
me remettre les fuperbes porcelaines que V . M* 
m’a fait l’honneur de m’envoyer ; j’étois déjà 
trop content & trop honoré de l’écritoire qu’elle 
voulut bien me donner il y a quinze ans , le 
même jour où elle fe couvroit de gloire dans 
les plaines de Lignitz ; mais V. M. veut fans 
doute , & en cela elle n’aura point de violence 
à me faire, que je penfe à elle non-feulement en 
écrivant , mais en faifant tous les matins mon 
déjeuné frugal , que j’accompagnerai d’attions 
de grâces pour elle , après avoir écrit fur la 
belle boîte qui renferme ces porcelaines les 
deux mots fi chers â mon cœur : Dédit Fte - 
dericus. Mais fi je ne puis , Sire , vous expri- 
mer ma fenfibilité pour un fi beau préfent, que 
pbnrrois-je vous dire pour peindre toute ma 
reconnoiflance du beau portrait que vous avez 
eu la bonté d’y joindre ? Je le porterai fur moi 
fans cefTe , & la nuit je le mettrai au chevet de 
mon lit, à l’endroit où les dévots placent leur 
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crucifix & leur bénitier. Je conferve précieu- 
sement le portrait que V. M. voulut bien me 
donner il y a près de douze ans, & qui la re- 
préfente à la tête de fes armées ; celui que je 
viens de recevoir , Sire , vous repréfente dans 
votre cabinet , comme le philofophe le plus ai- 
mable, & de la phyfionomie la plus augufte 
& la plus noble ; j’admirerai toujours le pre- 
mier , & j’adorerai toujours le fécond. Tous 
mes amis, à qui j’ai dit combien ce nouveau 
portrait eft reffemblant , lui ont déjà rendu le 
plus tendre hommage , & veulent en faire faire 
des copies , pour partager mon plaifir & mon 
bonheur. 

M. de Voltaire vient de m’envoyer une tra- 
gédie de Dom Pèdre , où il y a encore des 
tirades & même des fcènes entières dignes de 
lui. Il a mis à h fuite un Eloge de la raifort , 
qui eft, à mon avis, une des chofes les plus 
charmantes qu’il ait faites. J’imagine qu’il l’aufa 
envoyé à V. M. A 80 ans, quel homme ! Mais 
ce qui l’occupe fur-tout , c’eft l’atroce & ridi- 
cule affaire du jeune-homme auquel V. M. 
s’intéreflè , & qui m’en paroît bien digne par 
tout ce que M. de Voltaire m’écrit de fon ca- 
ractère & de fon application. Un très-grand 
nombre d’honnêtes gens font actuellement oc- 
cupés de cette affaire abominable , qui rend nos 
Welches des juges auffi odieux que rnépri- 
fables ; V. M. doit bien compter fur mon zèle » 
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& fur tout ce qui dépendra de moi pour laver 
l'affront dont nous fommes couverts par cet 
infâme jugement. 

Notre jeune roi continue à fe faire aimer , à 
vouloir le bien , enfin à nous donner les plus 
heureufes efpérances. On ne cite de lui que des 
a&ions honnêtes , & des mots pleins de fens 6e 
de raifon. Il a pris pour miniftres des hommes 
très vertueux , & fur-tout un contrôleur-général 
qui rétablira nos finances , fi la cupidité , l’en- 
vie, la calomnie veulent bien le laifler faire. 

Je fuis très-affligé de l’état du pauvre M. de 
Catt, dont les fervices doivent d’autant plus 
manquer à .V. M. , que je connois la tendre 
vénération qu’il a pour elle. 

M. Taflart eft enchanté d’entrer au fervice 
de V. M. ; il voudroit déjà être à Berlin; il y 
feroit refté fans quelques affaires indifpenfables 
qu’il lui faut terminer en France , & il elt bien 
décidé à fe rendre aux pieds de V. M. , félon 
la promeffe qu'il lui en a faite, à la fin de juillet 
au plus tard. Je crois pouvoir affurer à V. M. 
qu’elle fera très-contente de fa capacité , de 
fon travail & de fon caradtère , 6t qu'elle le 
trouvera plus fage & plus honnête que la plu- 
part des artiffes François dont elle a eu lieu 
d’être fi peu contente. Pour rendre fon bon- 
heur parfait , il auroit une grâce à demander 
â V. M. , ce feroit de vouloir bien lui ac- 
corder , outre l'attelier qu’elle lui a donné 9 
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un logement où elle voudra , pour lui & po.ur 
fa famille. Je lui ai faitefpérer que V. M.ne 
lui refuferoit pas cette grâce, ne doutant point 
qu’elle n’ait dans fa capitale quelqu’apparte- 
raent dont elle puiffe difpofer. Cette faveur 
mettroit le comble aux bienfaits de V. M. , & 
à la reconnoilTance de M. Taffart. J’y join- 
drois , Sire , toute la mienne , par l’intérêt que 
je prends à lui» & par la certitude où je fuis 
que V. M. ne fe repentira pas d’avoir rendu 
la lituation de cet artifte douce & heureufe. 

Je fuis avec la plus tendre reconnoilTance, 
& le plus profond refpeft, &c. 

lettre cxxv. 

Du Roi. 

Ce 22 février 1775. 

Je fuis bien aife que les bagatelles que je vous 
ai envoyées vous aient fait plaifir ; au moins 
pourrez»vous vous fouvenir de moi quand vous 
prendrez le café ; c’eft toujours un objet inté- 
refiant pour moi , que mon nom ravifie un inftant 
d’attention au cerveau d’Anaxagoras, occupé 
des plus profondes méditations de philofophie. 
Je noterai qu’on mette dans mon oraifon funèbre, 
que mon fouvenir a dérobé nne minute au calcul 
infinitéfimal , & ce fera ce qu’on pourra dire 
de plus flatteur pour ma mémoire. Je viens de 
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voir le comte de Czernichef, qui m’a beaucoup 
entretenu de vous fir de Louis XVI ; nous nous 
fommes cependant plus arrêtés fur le philofophe 
que fur le monarque , parce que l’un a une ré- 
putation faite & que l’autre doit encore travailler 
à fe faire un nom. 

On dit le roi fâché contre fon parlement ; fie 
je le fuis aufïi ; car je n’aime point du tOHt les 
atrocités jointes à l’injuftice \ fie non-feulement 
je crois que ces robins doivent réparer le tort 
qu’ils ont fait à Étallonde , mais je les con- 
damnerois de plus à refTufciter ce malheureux 
La Barre. Toutes les lettres qui me viennent de 
Paris difent que vous y verrez incefifamment 
Voltaire, que la reine le veut voir , ôr que la 
nation doit le récompenfer de l’honneur qu’il 
a fait réjaillir fur elle. Je ne connois point les 
nouvelles pièces de fa façon dont vous me 
parlez ; ce font des ouvrages dignes d'être en- 
voyés dans la Grèce moderne à l’Athènes de 
Paris, non pas aux Vandales ni aux Oftro- 
goths ; mais cela nous viendra par la Hollande. 
Nous n’avons ici qu’une tradu&ion admirable 
du Tafle , avec un avant-propos unique. Il eft 
sûr que Voltaire fe foutient merveilleufement ; 
quoique fon corps fe reffente de l’âge, fon 
efprit a toute la fraîcheur ôr tous les agrémens 
qu’il avoit dans fa jeunelfe ; mais il n’eft pas 
donné à tout le monde d’avoir comme lui une 
ame immortelle. Nous avons eu ici le duc de 
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Lauzun ôt le plus ancien baron de l'Europe , 
Montmorency-Laval : ce font des lumières qui 
viennent éclairer nos ténèbres tudefques, qui 
paflent rapidement comme des comètes, pour 
retourner aux fphères bienheureufes où leur 
deftin les fixe, êt qui par leur départ nous 
replongent dans notre obfcurité ordinaire. 

Vous autres Parifiens, vous allez vous re- 
mettre en pourpoints , vous aurez de faintes 
ampoules, desfacres, des cavalcades de facre, 
des fêtes & des cbofes admirables avec des 
coëffures de vingt-deux pouces de hauteur , & 
nous n'aurons que le fculpteur Taffart, auquel 
même nous ne pouvons pas trouver de loge- 
ment, parce qu’il y a long-temps que j’ai donné 
à occuper tout ce qui étoit logeable. Cela n’em- 
pêchera pas que nous ne trouvions des expé- 
diens, il faudra bâtir ; mais la difficulté fera de 
trouver une place. C’elt mon affaire , & j’y pour- 
voirai le mieux quepoffible. En attendant con- 
fervez votre fanté ; ayez la noble émulation de 
joûter contre Voltaire, & de réfoudre après 
quatre-vingts ans palTés , un beau problème de 
géométrie ; c'eftce que l’hermitede Sans-Souci 
fouhaite à fon cher Anaxagoras. 

- Sur ce, &c. 
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LETTRE CXXVL 
Du, Roi. J 

Ce 16 mars 1775. 


M ’Ayant paru que vous tfouviez la porce- 
laine de Berlin à votre goût , je vous envoie 
un morceau représentant le bufte d’un des 
hommes les plus célèbres de l'Europe; il a le 
mérite de la refiemblance , ce qui en fait le 
prix. Vous voyez par cet efiai, que jufqu’à nos 
artiftes honorent le mérite & les talens des 
grands hommes en leur genre ; & que tout 
épais que font nos bons Germains , ils font ce- 
pendant aflèz éclairés pour rendre aux hommes 
fupérieurs les hommages qui leur font dûs. 
Nous avons vu paffer ici des colonies Ruflès 
qui voyagent, dit-on , pour fe former le cœur 
& l’efprit. Le duc de Lauzun , qui a Séjourné 
aflez long-temps chez nous , pour fe défen- 
nuyer , eft allé faire l'amour à Varfovie s & je 
crains que nous ne nous rouillons incefiamment, 
fi Paris , par un généreux effort , ne nous renvoie 
quelqu’un pour nous décraffer. Les froides 
côtes de la Baltique glacent les efprits comme 
les corps, fit nous ferions gelés , fi de temps en 
temps quelque Prométhée Gaulois n’apportoit 
du feu de l’éther pour nous ranimer. J'en 
faurois bien un qui pourroit nous rendre ce 
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fervice ; mais il n’en fera rien , car on dit qu’il 
eft Secrétaire perpétuel de l’académie , & depuis 
peu intendant des eaux ôr des rivières. Si vous 
le voyez, faites-lui mes complimens, & aflu- 
rez-le que perfonne ne s’intéreffe plus à fa con- 
férvation que l’Anachorète de Sans-Souci. Volt . 

Sur ce, &c. 


LETTRE CXXVII. 

De M. tCAlembert . 

Paris, ce 12 avril 1775. 

Sire, 

Je n'ai reçu qu’aujourd’hui 12 avril, la lettre 
que V. M. m’a fait l’honneur de m’écrire en 
date du 16 mars , & par laquelle elle veut bien 
m’annoncer elle-même un bulle de porcelaine 
qu’elle a encore la bonté de m’envoyer , après 
m’avoir comblé des plus beaux prélens de cette 
porcelaine, & fur-tout après m’avoir envoyé 
fon portrait , qui ne me Iai(Te rien à délirer , 6e 
que j’ai fait monter plus fuperbement qu’il n’ap- 
partient ii un philofophe, afin de pouvoir le 
porter toujours avec moi fans crainte de l’en- 
dommager. V. M. me fait l’honneur de me 
dire que le bulle qu’elle veut bien me donner 
eft celui d’un des hommes les plus célèbres de 
l Europe. Je défirerois bien vivement , Sire , que 
ce fût encore le bulle de V. M.; mais elle ne ' 
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parlèrent pas ainfi d’elle-même , toute l’Europô 
l'en difjpenfe , & la louange feroit d’ailleurs bien 
modefle ponr le plus grand & le plus illuftre 
prince de nos jours, pour celui que le peu 
d’hommes célèbres qui exiftent aujourd'hui re- 
gardent comme leur chef & leur modèle. Si 
ce bufte elt celui de Voltaire , comme je l'ima- 
gine , j’écrirai au bas : Portrait d'un grand 
homme , donné par un plus grand. Enfin , Sire , 
j’attends avec la plus vive impatience cette nou- 
velle preuve des bontés dont V, M. m’honore, 
& je ne manquerai pas , dès que je l’aurai reçue, 
de lui en témoigner de nouveau ma vive & ref- 
pe&ueufe reconnoiflance , dont je n'ai point 
vonlu retarder les expreffions. Je fupplie V. M. 
de vouloir bien les recevoir avec cette bonté 
qu’elle m’a fait éprouver tant de fois , & fur-tout 
de croire ces expreffions fort au-delfous des 
fentimens de mon cœur. 

M. le comte de Czernichef , dont V. M. m’a 
fait l’honneur de me parler dans fa dernière 
lettre , & avec qui je me fuis fouvent entretenu 
de la gloire, des talens fuprêmes, & des vertus 
de V. M. , & fur-tout de mon admiration & 
de mon dévouement pour elle , aura fans doute 
rendu juffice à ces fentimens, lorfqu’il a bien 
voulu parler de moi à V. M. , ponr laquelle il m’a 
paru pénétré de la vénération qu’elle infpire à 
toute l'Europe. 

Je ne crois pas que nous voyions Voltaire à 
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Paris ; je doute que fa fanté le lui permette , & 
encore plus que la cour foit fort empreflee de 
le voir. Il nous trouver oit tels qu’il nous a lailfés 
il y a vingt-cinq ans, faifant & difant beaucoup 
de fottifes. Une des plus férieufes , parce que les 
fuites en ont été exécrables, eft l’affaire du mal- 
heureux Étallonde , dont beaucoup de gens hon- 
nêtes continuent à s’occuper ; mais nous avons 
à faire à une compagnie qui eft encore bien ab- 
furde & bien barbare. Il faut que la juftice & la 
raifon combattent ici contre la fuperftition , 
l’atrocité & l’orgueil réunis , & le combat n’eft 
pas égal. 

Le fieur Taffart, que je vois de temps en 
temps, ne cefle de me témoigner combien il eft 
ravi d’entrer au fervice d’un grand homme, & 
de l’appréciateur le plus éclairé des talens. Il 
eft fi empreffé de fe rendre à fon devoir , qu’il 
avancera beaucoup fon départ ; il compte fe 
mettre en route dans un mois , & arriver dans 
les premiers jours de juin, c’eft-à-dire environ 
fix fetnaines plus tôt qu’il ne comptoit pouvoir 
faire. Je prends la liberté de le recommander 
à V. M.pour le logement qu’il délire, & qui 
en mettant le comble à fon bonheur , augmente- 
roit encore , s’il eft poflible , fon ardeur & fon 
zèle pour le fervice de V. M. 

Je ne prends guère d’intérêt , Sire, à tous 
nos brillans François , qui ne voyagent guère 
, que pour rendre notre nation ridicule. Elle l’eft 
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déjà affez fans fortir de chez elle, & fans aller 
porter ailleurs fa fottife & fa frivolité. 

Je fuis bien plus touché de l’intérêt que 
V. M. m’a marqué pour l’état de M. de Catt. 
Il me paroît pénétré de reconnoiflance de vos 
bontés ? il m'en parle fans ceffè dans toutes fes 
lettres , & j’ofe dire qu’il les mérite par fa fidé- 
lité inviolable & fon dévouement fans bornes 
pour V. M. Ce font , Sire , les fentimens que 
doivent prendre pour V. M. tous les hommes 
vertueux qui l’approchent : ceux qui ne le font 
pas peuvent penfer autrement ; mais leurs plain- 
tes font l'éloge de V. M. J’ofe pourtant récla- 
mer fes bontés pour un malheureux qui affûte 
qu’on l’a calomnié auprès de vous ; c’eft le 
Sr. E*** , qui fupplie V. M. de vouloir bien 
écouter les preuves qu’il défire lui donner de 
fon innocence. Je l’ai vu de temps en temps 
pendant fon féjour à Paris ; il m’a paru avoir 
une conduite fage & honnête, & je n’ai rien 
appris qui puiffe me donner de lui des idées 
peu favorables. Il ne demande à V. M. que la 
permiflion de fe juftifier auprès d’elle. Mille 
pardons , Sire , de la liberté que je prends de 
lui préfenter la requête de ce malheureux , dont * 
je n’aurois pas ofé lui parler , fi je le croyois 
coupable. Je fuis, &g. 


LETTRE 
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LETTRE CXXVIII. 

Du Roi, 

Cfc8 mai 1775- 

Vous avez deviné jutte fur le butte qui vous 
a été envoyé, c’eft celui de Voltaire. Le mérite 
de ce morceau confitte dans la reffèmblance •, 
c’ett Voltaire lui-même , il ne lui manque que 
la parole. Vous direz qu’il y manque donc ce 
qu'il y a de mieux ; mais la porcelaine & la fculp- 
ture ne vont point jufqu’à cette perfe&ion , & 
pour avoir l’enfemble , il faut regarder ie butte 
en lifant la Henriode. Si nous pouvions vous 
pofleder ici , nos artittes ne refteroient pas oififs , 
&je fuis fur que votre butte feroit dans peu le 
pendant de celui de Voltaire ; mais nous aurons 
ici des ducs & des plus anciens barons de France , 
fans que ceux qu’on leur préféreroit de beau- 
coup, s’abaiflent jufqu’à éclairer notre horizon 
de leur lumière. Je me doute que vous prenez 
pour des plaifanteries les éloges que je vous ai 
faits des feigneurs qui n’ont pas dédaigné de 
vifiter nos foyers ruftiques ; ce font des Chris- 
tophe Colomb, qui ont bien voulu traverfer les 
forêts Hercyniennes, pour examiner les fau- 
vages qui habitent les bords de la Mer-Baltique. 
Ils ont été étonnés de nous voir marcher fur 
nos deux pieds de derrière, mais nous leur 
Tome 11 . K 
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avons confeffé que nous devions cet avantage 
au zèle de Louis XIV , qui nous a pourvus 
d’une colonie de huguenots , laquelle nous a 
rendu autant de fervices que la fociété d’Ignace 
en a rendu aux Iroquois ; mais avec tout cela 
nous fournies bien ruflres ; nous ignorons une 
multitude de phrafes néologiques , dont la fé- 
condité & l’imagination élégante des gens du 
bon ton ont enrichi la langue françoife. Nous 
voudrions nous façbnner au langage des toi- 
lettes, nous voudrions favoir dilferter fur les 
pompons & les panaches, foutenir une conver- 
sion intéreffante fur la manière d’appliquer 
les mouches , de bien placer le rouge , & fur 
cent chofes de cette natuie, auxquelles notre 
ftupidité fe refufe. Nous fommes fi humiliés 
quand on nous parle du grand ou du petit cou- 
vert , du débotté , des petites entrées , de l'hon- 
neur' de porter le bon jour , que nous fommes 
anéantis devant ces gens du grand monde qui 
nous en font les deferiptions les plus impofantes. 
;flous ne fommes pas dans le cas de dire comme 
ce philofophe Grec , qu’t7 remercioit Us dieux 
de l'avoir fait homme & nonpasbœuf, de l'avoir 
fait naître à Athènes , plutôt que dans la Béotie , 
& de lui avoir fait voir le jour dans un fiecle 
éclairé , plutôt que dans un fie cle d'ignorance . 
Nous ne fommes pas même Béotiens ; nous 
fommes pis que des lices placés dans un carre- 
four feptentrional de l’Allemagne fur les bords 
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de la Baltique. Ovide exile dans le Pont ne vit 
jamais autant de frimats dans les lieux où le 
Danube , par fept bouches , va fe précipiter dans 
le Pont-Euxin , que nous en elTuyons ici annuel- 
lement. Jugez donc quelle impreffion doit faire 
fur des habitans d'un pays aufli difgracié de la 
nature l’arrivée d’ Athéniens modernes , étin- 
celans de grâces, d’efprit & de gentillelfes P 
Que ceci me ferve au moins d’apologie , & qu’ont 
ne foupçonne plus de malignité un citoyen d’une 
nation célèbre , chez les anciens Romains mê- 
mes, pour fa candeur & pour fa bonne foi. 

Votre recommandation ne fera certainement 
pas inutile au fieur Talfart. Pour de maifon ni 
de logement , il n’en eft point à ma difpofition ; 
je n’ai de relfource que celle de faire élever 
quelque bâtiment nouveau pour lui. Talfart en- 
core nous parlera du facre de Rheims , des 
otages pour la fainte Ampoule, d’entrées’, de 
chars de triomphe de fix cent mille livres’ de 
valeur , & nous de nous extafier & d’admirer 
des merveilles auxquelles notre imagination 
même ne pouvoir atteindre. Cette fainte Am- 
poule qu'une colombe apporta du ciel pour 
oindre un roi de France , & qui ne fe vide ja- 
mais, fera dire à nos bonnes gens : Hélas ! quand 
notre huile de Provence ell confommée , il faut 
en acheter de nouvelle ; mais aufil n’y a-t-il 
qu’un roi très-chrétien dans le monde , & nous 
fomme> bien loin de l’être. Vous autres Pari- 

K a 



148 CoRRESPOtf DJTfC R 

liens qui vivez dans cette fphère d’opulence & 
de grandeur , vous traitez de chofes communes 
cel'es qui nous paroiflent extraordinaires , & 
vous ne concevez pas l’impreflion qu’elles font 
dans le lointain & fur la fimplicité de nos 
mœurs. Je m’arrête en fi beau chemin , de 
crainte de fcandalifer les mécréans. Soupçoh- 
nez-moi de tout ce que vous voudrez , mais aa 
moins rendez juftice à l’intérêt que je prends 
à votre perfonne , à l’admiration que j’ai pour 
vos talens , & aux vœux que je fais pour votre 
confervation. Sur ce, &c, 

r 


lettre cxxix. 

De M. d'Alembert. 

Paris , « niai 1 775. 

SlItE, 

J E viens de recevoir le nouveau préfent dont 
V. M. a bien voulu m’honorer , & je ne perds 
pas un moment pour lui en témoigner ma vive 
reconnoiffance ; ce bulle de M. de Voltaire, 
Sire, m’eft encore plus cher par la main augulte 
&. chérie de qui je le tiens , que par l’ancien 
& illuftre ami dont il me retrace fi bien l’image. 
La refîemblance ell parfaite, & la finefle de l’exé- 
cution 11e laiiTe rien à défirer. L’inCcription Int - 
mortalis , eft digne par fa vérité, fa fimplicité 
& fa noblcfle , du grand homme à qui elle eft 
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confacrée , & du plus grand homme qui l’a ima* 
ginée : il ne manque. Sire , à cette infcription 
que deux mots que je prendrai la liberté d’y 
ajouter', avec la permiflion de V. M. ; c’ell 
que cet homme immortel m’a été donné par un 
autre homme immortel , ab immortali datus. 
Puiflè cet homme immortel joindre à tous les 
titres de gloire * fi bien mérités, celui de pa* 
cificateur du nord & de l’Europe ! Puiflè*t*il 
par fon afcendant & par fon influence fi puilf- 
fante éloigner la guerre dont on dit que les 
taureaux menacent nous autres grenouilles ! Les 
pauvres Welches en particulier , Sire , tout 
Welches qu’ils font, n’ont pas befoin de nou- 
veaux malheurs ; V. M. aura fans doute appris 
les troubles qu’il y a eu en diffërens endroits 
du royaume , au fujet de la cherté du pain ; 
troubles dont cette cherté n'a été que le pré* 
texte , car le pain a été beaucoup plus cher 
fous le miniftère précédent, fans que perfonne 
fe Toit plaint ; mais les frippons qui Faifoient 
fous ce miniftère le commerce du bled au pré- 
judice du peuple , ne peuvent fouffrir un mi- 
niftre qui ne les laide pas fripponner , & ils ont 
prodigué l’or, les manœuvres perfides & les 
infamies de toute efpèce, pour culbuter, s’ils 
le pouvoient , le plus honnête homme & 4e plus 
vertueux qui ait jamais été ii la tête des finances, 
Heureufement notre jeune roi , qui aime la ver- 
tu , & à qui les frippons n’en impotent pas , a 
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connu le principe de tous ces troubles, & il y 
a mis ordre avec une fermeté , un courage Sx 
un calme, dont tous les bons citoyens ne doi- 
vent parler qu’avec reconnoiffance Sa avec at- 
tendriflement. Mais ce qui a dû lui paroître 
étrange, Sxst qui ne. le paroîtra pas à V. M., 
plus exercée à la connoiflance des hommes Si 
f tir- tout de.s prêtres j rc’eft que pas un de ces 
évêques qu’on, voit par- tout- à Verfailles, Sx 
dont les diocèfes ont fouffert de pes troubles , 
n’ait élevé la voijc, pour les faire çeffgr. L’ar- 
chevêque de . Paris a donné l’exemple de ce 
filence édifiant , lui à qui les manderaens ne 
coûtent rien pour des chofes bien moins nécef- 
faires. Enfin V. M.: croira-t-elle que le roi a 
été obligé de faire lui-même la befogne de ces 
meflieurs. Sa d’adreflèr aux curés une infiruclion 
■qui leur apprend ce qu’ils ont à faire > & ce 
ique les évêques auraient dû leur ; .dire ? Il eft 
vrai que cette inftruftiôn eft un chef-d’œuvre 
de fageffe & de bonté , Sa qu’aflurément ni l’ar- 
chevêque de Paris , ni le grand , ni le premier 
aumônier , ni tous les aumôniers, de la cour 
n’étoient capables de la faire. Tous ces grands 
zélateurs de la religion , qui déclament tant h 
la cour contre les philofophes , parce que les 
philofophes les connoiffent & les jugent, s’é- 
toiertt déjà bien impudemment & bien mal- adroi- 
tement démarqués dans la maladie du feu roi, 
qu’ils vouloient laifier mourir fans facremens. 
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Cette nouvelle aventure achève de les faire con- 

noître , & c'eft un bien pour la rai l’on & la 
vertu qu’ils perfécutent. 

Voilà , Sire , un long verbiage qui n’intérefTe 
peut-être guère V. M. ; j’aime mieux luiparler 
du fieur Taflart, qui empreflë de fe rendre à 
fon devoir, a hâté le moment de fon départ de 
près d’un mois, pour fe rendre auprès de 
V. M. , au fervice .de laquelle il me paroît en- 
chanté de eonfacrer fes travaux & fes jours. Je 
fuis bien fur que V. M. fera contente des fer» 
vices i de l’honnêteté & de la fagefli de ce bon 
Flamand* plus qu’elle ne l’a été de nos turbir- 
lens artiftes Welches; Le fieur Taflart , Sire , fe 
recommande aux bontés de V. M. pour le loge- 
ment dont elle a bien voulu lui donner l’efpé- 
rancedans une des lettres qu’elle m’a fait l’hon- 
neur de m’écrire : ce logement. Sire , mettroit 
le comble à fon bonheur , & à la reconnoiflancé 
dont il me paroît pénétré pour les bontés dé 
V. Mi 

Après avoir parlé fi long-temps à V. M. de 
nos fottifes atroces , je ne lui parlerai point de 
nos fottifes ridicules , de nos mauvais vers , de 
nos mauvais livres, & de. la hauteur de nos 
coëffes. J’aime mieux lui parler de la hauffe de 
nos fonds publics , qui eft incroyable depuis 
que le nouveau contrôleur-général eft en place, 
& que les troubles préfens n'ont pas même 
altérée , parce que toute la nation eft pleine de 
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confiance dans la probité du miniftre , & dans 
les vertus du roi. 

Je fuis avec tous les fentimens de refpeft, 
de recpnnoiflance & d'admiration qui ne fini- 
ront qu’avec ma vie , tyc.' 


LETT RE CX XX. • 

* i 

Du Roi 

■- .• c -h 

, , , Ç e > 775 - 

Un petit voyage équivalent à trois cents lieues 
de France m’a empêché, mon cher Anaxagoras, 
de vous répondre plus tôt. Je fuis bien aife que 
vous foyez content du bulle de Voltaire ; cha- 
cun veut l’immortalifer comme il peut. La pâte 
de la porcelaine n’étoit pas une matière allez 
durable pour l’homme qu’elle repréfente ; ce- 
pendant nos artiftes , zélés pour le mérite de 
l’original , ont voulu travailler autant qu’il étoic 
en eux à éternifer fa mémoire, & j’ai été bien 
aife qu’à Berlin on rendit juftice aux talens fu- 
périeurs. Vous me croyez, mon cher, dans les 
uues, occupé à gouverner l’Europe. Vous vous 
trompez beaucoup. Je vis en folitaire & comme 
le plus pacifique des hommes. L'orient eft pa- 
cifié , le nord refpire, après avoir foutenu une 
cruelle guerre ; & les Gaules, autant que j'en 
fuis informé , n’ont aucun trouble à craindre. 
J’ai admiré la conduite de votre jeune roi, que 
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des féditions excitées par les cabales de mau- 
vais fujets n’ont point ébranlé , & qui n’a point 
cédé aux defieins pernicieux de quelques fron- 
deurs. Ce trait de fermeté affureraà l'avenir fon 
adminillration. Des gens avides de changeraens 
l'ont tâté ; il leur a réfifté, il a foutenu fes mi- 
niitres ; à préfeut on ne hafardera plus de telles 
entreprifes. Je ne m’étonne point de la mau- 
vaife conduite de vos évêques & de vos prê- 
tres. Quel bien peut-on attendre d’une telle en- 
geance ? Ils n’ont que deux dieux , l’intérêt Sr 
l’orgueil. Il eft bon que votre jeune roi fe dé- 
trompe par propre expérience des préjugés 
qu'on lui avoir infpirés pour ces charlatans 
facrés. Heureux les Peniylvaniens qui lavent 
s’en paffer tout-à-fait! 

J’ai vu ici un M. de Laval-Montmorency & 
un M. Clermont Gallerande , qui me paroiliènt 
des jeunes gens fort aimables , modeftes & fans 
fatuité j ils ont été avec moi dans pe pays que 
j’appelle notre Canada , dans la Pomérellie. 
Je penfe qu’à leur retour ils en feront une 
belle defcription aux Parifiens. Des tailleurs 
& des cordonniers font des virtuofes qu’on 
recherche dans ce, pays , faute d’en avoir. 

N J'établis à préfent cent quatre-vingts écoles 
tant proteftantes que catholiques, & je me 
regarde comme le Lycurgue ou le Solon de 
c es barbares. Imaginez-vous ce que c’eftion 
ne connoit point le droit de propriété dans ce 
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malheureux pays ; pour toute lo.i le plus fort 
opprime impunément le plus foible; mais cela 
eft fini, & on y mettra bon ordre à l’avenir. 
Les Autrichiens & les Rufies ont trouvé chez 
eux la même confufion. Ce ne fera qu’avec 
bien du temps & une meilleure éducation de 
la jeunefle qu’on parviendra à civilifer ces 
Iroquois. 

Taflart eft arrivé. Je ferai ce qui fera pof- 
fible pour le contenter , fur-tout en faveur de 
votre recommandation. A préfent qu’une partie 
de mes tournées eft achevée , je me rejette à 
tête baifiee au milieu des lettres , feul vrai ali- 
ment de l'efprit & feuls amufemens dignes des 
êtres qui forment quelques prétentions à la 
raifon ; car dans le fond , il me femble que nous 
n’en avons que fort peu. Adieu , mon cher 
Anaxagoras , vous feriez une oeuvre bien mé- 
ritoire , fi vous pouviez vous déterminer un 
jour à venir vifiter Phermite de Sans-Souci. 
Cependant je ne vous prefie point. Vous vivez 
dans un pays où il faut tant de confidérations , 
de confidérations , de confidérations ! qu’un fe- 
crétaire perpétuel de l’académie n’y fait pas 
tout ce qu’il veut. Sur ce , &c. 
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LETTRE cxxxi. 


De M. d'Alemlert. 


Paris , ce 10 juillet 1775. 

Sire, 

On m’avoit alarmé beaucoup , il y a peu de 
temps, fur la fanté de V. M. ; j’avois couru 
fur le champ chez M. le baron de Goltz, qui 
m’avoit rafliiré par les nouvelles toutes récentes 
qu’il avoit reçues ; la dernière lettre que V. M. 
a eu la bonté de. m’écrire , a diflîpé tout-à-fait 
mes inquiétudes , & m'a prouvé que non-feule- 
ment V. M. jouiflbit d’une fanté parfaite , mais 
de cette gaieté qui pour l’ordinaire en elt la 
fuite & la preuve. Jouiflez-en long-temps. 
Sire, & pour votre gloire, & pour le bien 
de la philofophie , à laquelle vous êtes li né* 
cefiàire. t • 

* Vous avez bien raifon , Sire , dans les éloges 
que vous donnez à la conduite de notre jeune 
monarque ; il ne veut que le bien, & ne néglige 
rien pour y parvenir ; il fait les meilleurs choix, 
& il vient encore de nommer pour fuccefleur 
au duc de la Vrillière ( qui part enfin à la 
fatisfa&ion générale ) l’homme le plus refpefté 
peut-être de notre nation , & avec le plus de 
jufiice , M. de Malesherbes , qui concourra 
avec M. Turgot à mettre par-tout la règle'. 
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l’ordre & l'économie, bannis depuis fi long- 
temps. Grande efl l’alarme au camp des frip- 
pons ; ils n’auront pas beau jeu avec ces deux 
hommes ; mais toute la nation efl enchantée , 
3e fait des vœux pour la confervation & la 
profpérité du roi. Je parle de ces deux vertueux 
miniftres avec d’autant moins d’intérêt, qu’af- 
furément je ne veux & n’attends rien d'eux. 
Le contrôleur-général , à qui j’ai offert mes 
fer vices , à condition qu’ils feroient gratuits , 
me difoit il y a quelques jours , qu’il voudroit 
bien faire quelque choie pour moi : Garder^ 
vous^en bien , lui répondis-je ; outre que je nai 
befoin de rien , je veux que mon attachement pour 
' vous J bit à l'abri de tout foupçon. Enfin, Sire y 
toute la nation dit en chorus : Un jour plus 
pur nous luit ; & elle efpère que Tes vœux fe- 
ront exaucés. Les prêtres feuls font toujours 
bande à part , & murmurent tout bas, fans ofer 
trop s’en vanter ; mais le roi connoît les prêtres 
pour ce qu’ils font, ne fât-ce que par l’édu- 
cation qu’ils lui ont donnée. Il vient de récom- 
penfer du cordon bleu le feul honnête homme 
qui ait été parmi fes inftituteurs ; il fera fans 
doute jufiice des autres, en n’écoutant point 
leurs confeils , s’ils s’avifoient de lui en donner. 

On dit qu’on a envoyé à V. M. le détail des 
cérémonies du facre ; elle aura été indignée 
fans doute de l’affcttation , & je pourrois. dire 
de l’impudence, avec lequelle les prêtres ne font 
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faire au roi de ferment que pour eux. On afi'ure 
qu'ils ont mieux fait encore dans cette occa- 
fion, & qu’ils ont fupprimé l’endroit de la céré- 
monie où deux des évêques aüîftans demandent 
au peuple, s'il reconnoît Louis XV 1 pour roi . 
Ces bons citoyens briferoient , s'il leur étoit 
pollible , les liens les plus chers qui unifient 
le monarque aux fujets , robéiflance comman- 
dée par l'amour. Je fais bien mauvais gré à 
l’auteur du Syftême de la Nature du prétendu 
pa£te qu’il imagine que les rois ont fait avec les 
prêtres pour opprimer les peuples ; fi cet écri- 
vain dangereux eût feulement ouvert l'hiftoire , 
eccléfiallique, il y auroit vu que, de tout temps 
& en toute occafion les prêtres ont été les 
plus grands ennemis des rois. Puiflent tous les 
fonverains, Sire, penfer comme vous fur cette 
engeance, qui ne connoît , comme vous le dites 
fi bien, que deux dieux, l’intérêt & l’orgueil! 

Je fuis bien fûr que la Pomérellie fe ferftira 
du gouvernement de V. M., que les lumières 
& la jufiice y régneront, & que vous rendrez 
ees Efquimaux plus heureux & plus éclairés. 

Je prends toujours la liberté de recomman- 
der le Sr. Tafiart aux bontés de V. M. , fi 
j’efpère qu’il en fera digne par fon travail &par 
fa conduite. 

C’eft un fpedlacle bien doux pour moi que 
de voir V. M. , au milieu de tant d’occupa- 
tions , trouver encore du temps à donner aux 


lettres ; elles en recueilleront le fruit & par 
vos ouvrages & par votre prote&ion ; & on 
pourroit frapper une médaille où Frédéric fe- 
roit d’un côté , & Minerve de l’autre s avec 
ces mots : Ditat & défendit , il l'enrichit & la 
defend.Vout moi, Sire, je ne puis plus guère 
être autre chofe que le témoin des fuccès de la 
philofophie ; ma fanté me permet à peine un 
léger travail; elle commence cependant à pren- 
dre un peu plus de confiftance , & je voudrois 
bien qu’elle en pût prendre affez pour me per- 
mettre d’aller encore préfenter à V. M. le 
jufte hommage de mon profond refpeft , de 
mon admiration , & de la vive reconnoiflance 
que je dois à fes bontés. C’ell avec ces fenti- 
mens que je ferai toute ma vie, &c. 


LETTRE CXXXII. 

* 

Du Roi. 

Ce 5 août irrs- 

On vous avoit alarmé mal«à-propos , mon 
cher Anaxagoras ; je n’ai en que quelques accès 
de fièvre & un rhume de poitrine dont le voyage 
de PrulTe m’a entièrement guéri. Croyez-moi , 
il n'y a point de fanté fans exercice. Un voyage 
eft un remède plus efficace que l’ipécacuanha 
& le quinquina. Si vous veniez chez nous, vous 
regagneriez vos forces. Un vieillard afiez gai 
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pour Ton âge , vous communiqueroit fa bonne 
humeur, & vous retourneriez à Paris rajeuni 
de dix ans. Un milord au nom baroque , à Pefprit 
aimable, m’a rendu une lettre de votre part. 
Pour moi j’ai dit d’abord : Eh! comment fe porte 
le prince des philofophes, eft-il gai? Travaille- 
t-il ? L’avez-vous vu fouvent *1 — Moi point , je 
viens de Londres. — Mais d’Alembert eft à Pa- 
ris ? — Mais il m’a envoyé fa lettre pour vous la 
rendre. — Ainfi d’explication en explication j’ai 
débrouillé qu’il a été précédemment à Paris , 
& qu’ayant fait votre connoiflance , il avoit 
d’abord imaginé que pour être bien reçu ici , 
il lui falloit un palfe-port d’Anaxagoras. Il ne 
s’eft pas trompé, & je conviens que c’eft un 
des Anglois les plus aimables que j’aie vus ; 
je n'en excepte que le nom , que je ne retiendrai 
jamais , & dont il devroit fe faire débaptifer , 
pour prendre celui de Stair qui lui convient 
également. 

A préfent , grâce à l’inconftance , on ne 
parle plus ni de pigeon célelle , ni de fainte 
ampoule , ni de facre , ni de toutes ces pauvretés 
qui rappellent le fouvenir des fiècles d’igno- 
rance & de barbarie. On dit beaucoup de biea 
de votre nouveau roi. J’enfuis charmé, pourvu 
qu’il perfévère& qu’il ne fe laifle pas entraîner 
aux manigances de fes courtifans & de cette 
tourbe qui environne les rois & réunit fes com- 
plots pour leur faire commettre des fottifes. 
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On vante fort le choix de fes miniftres. Pour 
moi, qui ne fuis ni comme les linges qui imi- 
tent , ni comme les perroquets qui répètent, 
j’attends qu’ils aient été certain temps en ac- 
tivité pour juger d’eux par leurs actions. Je ne 
connois ni Turgot ni Malesherbes, mais bien 
un M. de Malefieux , homme très-inttruit & 
aimable, qui pafloit fa vie auprès de madame 
du Maine , à Seaux. Vos financiers & vos robins 
ne font connus que de ceux auxquels les uns 
donnent des billets payables au porteur , ou de 
ceux qui gagnent les procès par leur habileté ; 
leur réputation ne pâlie pas le Rhin, à moins 
qu’il ne paroifle quelque factum bien fait fur 
quelque caufe célèbre. On aime dans l’étranger 
ceux qui font plaifir, non ceux qui ennuient. 
L’auteur d’une bonne tragédie aura un nom 
plus généralement connu que le premier pré- 
sident aux enquêtes & que le chancelier même. 
Et puis tous ces miniftres paflent ; ils font fur 
un piédeflal fi mobile, que le moindre choc les 
renverfe , & l’on regrette d’en avoir fait la con- 
noiflance. J'ai vu, moi qui n’ai que foixante- 
trois ans , plus de quatre-vingts miniftres en 
France. Ces produétions de la faveur ou de 
l’intrigue n’intéreflent guère, à moins qu’il 
nefe trouve dans leur nombre quelqu'homme 
bien fupérieur. Je m’en tiens à un Voltaire , à 
un Anaxagoras; leur efpèce n’a pas befoin de 
décorations étrangères , elle vaut par elle-même ; 
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je leur donne la préférence fur les La Vrillière , 
les Amelot , les La Verdie , les Terray , les 
Rouillé, & toute leur féqueltes non pas qu’un 
miniftre habile & honnête ne foit ellimable 
mais il doit fe contenter de l’approbation du 
peuple auquel il fait du bien ; au-lieu que les 
gens-de-lettres inflruifent, plaifent & amufent 
toute 1 Europe ; ils doivent donc de juftice en 
recueillir les fufifrages. 

Je laiflè à meilleurs vos évêques la faculté 
de faire de leurs tours. Ce font des moules à 
fottifes ; on ne peut attendre autre chofe d’eux; 
je les abandonne aux anathèmes encyclopédi- 
ques , & les dévoue eux & leur féquelle aux 
dieux infernaux, s’il y en a ; mais non les 
bons pères jéfuites, pour lefquels je conferve 
un chien de tendre , non comme moines , mais 
comme inftituteurs de la jenneflè , comme gens- 
de- lettres dont l’établilïèment eft utile à la 
focrété. J’ai vu jouer Le Kain , & j’ai admiré 
fon art. Cet homme feroit le Rofcius de fon 
fiècle , s’il étoit un peu moins outré. J’aime à 
voir repréfenter nos pallions avec vérité , telles 
tju’elles font ; ce fpeétacle remue 1,1 rceur & 
les entrailles; mais je me refroidis autiltôt que 
l’art étôufiè la nature. Je parie que vous pen- 
fez: Voilà les Allemands, ils n’ont que des 
pallions efquiflees , ils répugnent aux expref- 
fions fortes, qu'ils ne fentent jamais. Cela fe 
peut ; je n’entreprendrai pas de faire le pané- 
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gyrique de mes concitoyens ; il eft vrai qu’ils 
ne ruinent les moulins ni ne gâtent les femailles, 
en fe plaignant de U cherté des bleds ; ils n’ont 
point fait jufqu’ici de faint Barthélemi ni de 
guerres de la Fronde ; mais comme le monde 
s’éclaire de proche en proche , nos beaux ef- 
prits. efpèrent que tout cela viendra avec le 
temps , fur-tout fi les Welches veulent bien 
nous honorer de la friftion de leurs efprits. 
Parmi ces Welches j’excepte toujours les Vol- 
taire & les d’Alembert, defquelsje ferai l’admi- 
rateur jufqu’au moment où la nature me fera 
rentrer dans la maffe dont elle m’a tiré pour 
• me produire. Sur ce , &c. 


LETTRE CXXXIIL 

r De M. d' Alembcrt. 

Paris, ce 13 août '1775. 

S I R. E, 

IVÎOnfieur de Voltaire vient de m’écrire , 
pénétré de reconnoilfance des bontés de V. M. 
pour M. d’Étallonde Morival , & de la grâce 
que vous venez d’accorder à ce jeune-homme , 
fi cruellement & fi bêtement perfécuté par les 
fanatiques du pays des Welches. La proteftion , 
Sire , que vous accordez à M. d’Étallonde , ell 
digne du génie & de Pâme de V. M. , & fera 
la honte éternelle des barbares abfurdes qui 
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n’ont pas rougi de le condamner à perdre la 
tête, pour n’avoir pas falué une proceflion de 
capucins. M. de Voltaire, & tous ceux qui 
ont vu ce jeune* homme à Ferney , affluent 
qu’il eft bien digne des bontés de V. M. par la 
roblefle de fes fentimens , par la douceur de fou 
carattère & de fes mœurs , & par fon applica- 
tion à s’inftruire. J’efpère que M. d’Étallonde, 
par Pillage qu’il fera de fes connoiflances & 
de fes talens au fervice de V. M., répondra 
aux bontés & à la prote&ion dont elle l’honore. 
Je prends la liberté de lui en demander la con- 
tinuation pour ce jeune -homme, innocente 
viftime de la plus atroce & de la plus abfurde 
fuperliition. C’eft à Céfar à réparer les fottifes 
des druides & de leurs agens, & c’eft à lui à 
donner tout-à-la-fois à fon fiècle des leçons de 
guerre, de paix, de philofophie , d’humanité 
& de j uflice. Recevez donc , Sire , par ma foible 
voix , les très-humbles remerciemens de tous 
les hommes honnêtes & éclairés pour ce que 
vous voulez bien faire en faveur de ce jeune- 
homme, & pour l’opprobre dont vous couvrez 
en ce moment la fuperftition & le fanatifme. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ: , ] a plus 
vive admiration , & la plus fincère reconnoif. 
fance , &c. 
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LETTRE CXXX1V. 

Du Roi . 

Ce 9 feptembre 177J. 

La religion n’eft donc pas la feule qui ait fes 
martyrs, & là philofophie aura également les 
fiens; Divas Eialiondus va dans peu arriver 
ici , & protégé par vous & Voltaire ; je tâcherai 
dé lui faire Un fort dans ce monde jufqu’au 
temps où il fera des miracles après fa mort. 
On dit que vtiüs autres Françbis commencez ï 
prononcer fans horreur lé ihot de tolérance : 
vous vous en avifez un peu tard. Du temps dé 
Louis XIV, ce mot n’étoit pas admis dans 
le diftionnaire théologique de fon confeffèur. 
Les Malesherbfes & les Türgot vont donc faire 
des knerveilles ; ce feront les apôtres de la vé- 
rité, qui terrafleront facilement l’erreur, mais 
qui trouveront dé grands obftacles à Vaincre , 
les préjugés de l'éducation. Vous favez qüe 
lorfqü’on eft très- chrétien , il eft difficile d’être 
en même temps ttès-raifonnable. J’abandonne 
ce problème à Vos équations algébriques , qui 
lans doute pourront le réfoudre. 

Deux de vos jeunes François ont été en 
Siléfie, M. de Laval Montmorency & M. de 
Clermont Gallerande ; je les ai chargés tous 
deux de vous faire mille complimens de ma 
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part. Ce font des gens aimables. Clermont a 
de l'efprit , & je crois même quelques connoif- 
fances ; par difcrétion je n’ai pas voulu fonder 
fes profondeurs. Mais , mon chef d’Alembert , 
fi vous n’avez pas pu venir chez nous cette 
année , cela ne fe pourra-t-il pas dans la pro- 
chaine ? Savez-vous bien que je fuis vieux , & 
que fi je ne vous revois pas dans ce monde-ci , 
je vous donnerai rendez vous à pure perte dans 
la vallée de Jofaphat? Croyez-moi , il n’y a 
pas de temps à perdre ; faifons ce que nous 
voulons exécuter tant que nous en fpmmes les 
maîtres , ou cela ne fe fera jamais. Je ne puis 
point aller en France ; mais avec un congé vous 
pouvez vous rendre ici , faus que vos acadé- 
mies aient à s’en plaindre. Combien de fecré- 
taires perpétuels ont fait des abfences ? & je 
crois l’air de ce pays très-convenable à votre 
fanté. Que je vous voie avant de mourir, & 
que je puifTe encore vous afiurer de mou efiime, 
voilà mes foubaits. Sur ce , &c. 
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LETTRE CXXXV. 

De JH, d' Alembert. 

Paris, ce isfeptembre 1775. 

Sirs, 

• » • * 

J’Ai eu l’honneur d’écrire il y a quelque temps 
à V. M. une lettre particulière en faveur de 
M. d’Étallonde Morival , pour remercier 
V. M. au nom de l’humanité & de la juftice, 
de ce qu’elle veut bien faire pour ce jeune- 
homme, qui en eft vraiment digne par fon hon- 
nêteté , fa douceur , fon application , & fon zèle 
pour votre fervice. Tous ceux qui ont vu cet 
officier n’ont qu’une voix fur fon éloge , & 
regardent comme une des plus belles actions 
de V. M. la prote&ion qu’elle veut bien ac- 
corder en cette occafion à l’innocence & à la 
raifon , perfécutée par l’abfurde & atroce fana- 
tifme. Ce fera un nouveau trait à ajouter à votre 
liiftoire , qui en a déjà de fi glorieux & de fi 
grands. > 

Je fuis pénétré de reconnoiffance de la bonté 
avec laquelle vous avez bien voulu , Sire , ac- 
cueillir milord Dalrymple , dont le nom eft 
prefqu'auffi difficile à écrire qu’à prononcer, 
mais qui ne m’a point trompé dans l’idée qu’il 
vous a lailfée de lui. Il joint à l’amabilité à la- 
quelle nos François prétendent à tort ou à droit , 
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une maturité de raifon à laquelle malhtureufe- 
ment ils ne prétendent pas. Je lui envie bien 
fincérement le bonheur -qu’il a eu d’approcher 
de V. M., & je défirerois bien de jouir de ce 
bonheur au moins encore une fois , avant de 
rendre mon corps aux élémens qui ne tarderont 
pas à me le redemander. Mais je fuis fi peu 
sûr de ma fanté , & une_maladie en voyage me 
rendroit fi malheureux, qpe je n’ofe pas même 
m’expofçr à des courfes beaucoup moindres 
qu& celle de Paris à Berlin , par exemple à 
celle de Hollande , que j’aurois pourtant grande 
envie de faire, & que je n’ofe entreprendre. 
Cependant je luis en général un peu moins mé- 
content de mon individu ,&dès que je croirai 
pouvoir m’y fier , je me traînerai encore , s’il 
m’eft poffible^ aux pieds de V. M., pour y 
mettre les dernières & les plus vives expref* 
fions des fentimens que je lui ai voués à fi juile 

L u 

* tre - T.- -y ... -, 

Notre jeune roi continue à aimer les hon- 
nêtes gens, à leur donner fa confiance, & à. 
faire le bien tant par lui-même que par fes mi- 
niftres. Il n’y a point de jour où l’on ne faflè 
cefler quelque vexation ou quetqu’abus ; mais 
la pelote étoit fi énorme, qu’à peine paroît-elle 
encore dégroflie. Ce fera l’ouvrage du temps; 
aufli faifons*nous tous des vœux pour la con- 
fervation de ce jeune prince. On dit pourtant 
que les prêtres ont juré d’empêcher tout le 

- .. » - * » T' " * 1 *• 
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bien qu’ils pourront, & qu’ils propofertt aux 
parlemens de fe joindre 11 eux pour cette belle 
œuvre. Grâce aux magtftrats vertueux qui font 
dans le confeil , ce projet d’iniquité ne s'ac- 
complira pas. 

V. M. a très-bien jugé Le Kain , an moins- 
fi j’en crois mon petit fens & ma févérité géo- 
métrique. Cet aéteur a dés momens de vérité , 
mais dans tout le relie il eft d'une lenteur qui 
rend fon jeu fatigant & monotone. Je voudrois 
que V. M. eût vu jouer Mlle. Clairon. Elle 
n’avoit pas ce défaut , & je fuis prefqu'afîuré , 
Sire, qn'elle vous auroit p!û bien davantage. 

J’ai fait mettre il y a quelques jours au car- 
rolfe de Strasbourg un exemplaire delliné à 
V. M. du catalogue de feu M. Mariette * 
amateur très-curieux & très-éclairé , qui avoit 
la plus fuperbe collection de deffins Sr d’ef- 
tampes. La vente commencera dans deux mois; 
& peut-être V. M. voudra-t-elle y faire quel- 
ques acquifitions. C’eft ce qui a engagé les 
héritiers à me prier de vous faire parvenir cet 
ample & curieux catalogue. 

M Taffart doit être à prêtent en pleine fonc- 
tion au fervice de V. M. ,&je me flatte qu’elle 
fera contente de fon travail & de fa conduite. 

Il ne me refte , Sire, en finiflant cette lettre, 
qu’à renouveller mes vœux pour la confervation 
de V. M. , pour fon bonheur & pour fa gloire ; 
qu’à fouhaiter qu’elle puifle faire goûter à fes 
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peuples , & par contre-coup à l’Europe , les 
fruits d’une paix douce & durable ; qu’elle con- 
tinue long-temps à protéger les fciences > les 
arts y les lettres & la philofophie y & qu’elle con- 
tribue toujours elle-même à leurs progrès par 
des écrits pleins de lumière , de grâce & de 
force. Ne pouvant plus , Sire , vous fuivre 
même de loin dans cette carrière , je vous fui- 
vrai du moins des yeux, & j’applaudirai à vos 
brillans fuccès. 

Je fuis avec le plus profond refpeft & la 
plus vive reconnoiffance , êrc. 


y - LETTRE CXXXVI. 

De M. d'AUmbert, 

Pa|s , ce 3 oflobre 1775. 

S \ »-B, 

Il n’y a que très-peu de temps que j’ai eu 
l’honneur d’écrire k V. M. ; &ce que je crains 
le plus , c’eft de l’importuner par des lettres trop 
fréquentes qui lui déroberoient un temps fi pré- 
cieux pour elle, Mais la lettre pleine de bonté 
que je viens d*en recevoir, exige de ma part. 
Sire , de nouvelles expreffîons de toute la re- 
connoifiànce & de toute la vénération que je 
vous dois â tant de titres. V. M.,en honorant 
de fes bienfaits le malheureux & intéreffant 
d’Étallonde , va donc venger d’une manière 
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éclatante & digne d’elle l'innocence opprimée 
par le fanatifme des prêtres , & l’atrocité des 
parlemens ! Ils ne valent pas mieux , Sire , les 
uns que les autres, & ce qui le prouvera bien à 
V. M. , c’eft que ces mêmes hommes qui fe 
font déchirés avec tant de fureur pour des fot- 
tifes fous le règne du feu roi , font actuellement 
entr’eux une ligue ofFenfive, & défenfive, qu’ils 
ont l’infolence d’annoncer publiquement, pour 
s’oppofer à l’autorité royale , qui fans doute 
ue le fouStira pas ; & pour empêcher, s’ils le 
peuvent, le bien que des minillres éclairés & 
vertueux voudroient faire. Je difois l’autre jour 
à quelqu’un , & je crains bien d’avoir raifon , 
qu’en chaflant le parlement nouveau pour re- 
prendre l’ancien , nous n’avions fait que chan- 
ger notre bête puante en une bête venimeufe. 
Quant aux prêtres, qui font actuellement afTem- 
blés , comme ils le font par malheur tous les 


cinq ans., & qui dans cette aflemblée fe dévorent 
& fe déchirent entfeux , ijs partent delà pour 
aller à Ver failles conjurer le roi de renouveller 
les édits atroces, ôr abfurdes qui ordonnent la 
perfécution des proteftans. Voilà ce qu’ils ont 
fait jurer à ce prince, dans la cérémonie de fon 
facre. Je ne fais fi V. M. a reçu l’ouvrage im- 
prime qui a pour titre : Formules Ù cérémonies 
pour le facre de S. M. Louis XVI. Je vou- 
drois , Site, que vos occupations, à la vérité 
trop importantes pour que des fottifes les inter- 
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rompent, vous permiflent de jeter les yeux lur 
ce livre, qui a indigné tous les bons & fidèles 
fujets de notre jeune & vertueux monarque ; 
vous y verriez à la page 60 que les prêtres re- 
commandent à Dieu le nouveau roi , que nous 
élifons , difent - ils , pour fouverain de ce 
royaume. Comment Souffre-t-on cette infulte im- 
pudente au monarque & à la nation ? Comment 
fouffre-t-on qne dans cette ridicule & révoltante 
cérémonie, il ne foit jamais queftion que des 
prêtres , de leurs privilèges , d* leurs biens , de 
leurs prétentions, & point du tout des droits 
du roi & du peuple ? Il ne refte plus aux 
patriotes éclairés & fidèles -qu’une confola- 
tion , c’eft d’efpérer que pendant le règne de 
Louis XVI , dont nous Souhaitons tous le bon- 
heur & la durée , les lumières feront affez de 
progrès pour que cette cérémonie bifarre 
furde,dont la religion n’eit que le prétexte & 
nullement l’objet, foit enfin abolie fans retouç. 
Le premier miniftre du roi de Naples, M. le 
marquis Tanucci , homme trèi-éclairé , qui con- 
noiffoit apparemment en détail tout ce qu’il y 
a d’odieux ôïd'iiifolent dans les formules Sacer- 
dotales pour le Sacre des rois , a empêché que 
le roi de Naples d’aujourd’hui ne Se fournît à 
cette eSpèce d’humiliation ; puiffions-nous en 
faire de même à l’avenir ! i 
L’indignation contre les prêtres m’a emporté 
fi loin, Sire, qu’à peine me laiflè-t-elle de la place 
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pour des objets plus intéreffans. M. Margtaff» 
très-habile chymifte de votre académie , Sire , 
eft , dit-on , près de fa fin ; & auroit befoin d’un 
fucceffeur. Si V. M. n’avoit perfonne en vue 
pour le remplacer, & qu’elle voulût bien me 
témoigner fur ce fujet la même confiance qu’elle 
a bien voulu déjà me marquer en d'autres occa» 
fions , je trouverois peut-être quelqu'un qui 
pourroit lui convenir , & j’aurofe peut-être le 
bouheur de réuffir dans ce choix , comme dans 
quelques autres qui ont eu l’agrément de V. M. 
J’ai appris suffi la mort de M, Heinius , direc* 
teur de la clafle de philoTopbie. Je crois que 
M. Béguelin feroit très-digne de cette place 
par fon honnêteté , fes travaux & fes lumières ; “ 
& je prends la liberté de le recommander aux 
bontés de V. M. Que ne puis-je , Sire , ullçr 
vous dire moi-même tout ce que je fuis forcé 
de ne vous dire que par lettres? V. M. a |a 
bonté de me faire à ce fujet des invitations nou- 
velles qui me pénètrent de tendrefle & de 
recounoilïànce. Que ne fuis-je en état d’y ré- 
pondre ! Ma place de fecrétaire ne m’empêche- 
roit pas d'aller paffer encore quelque temps 
auprès de V. M. & de mettre à fes pieds, avant 
que de mourir, tous les fentimens qui font de- 
puis fi long-temps dans mon cœur. Mais, Sire, 
une fanté très-foible, & qui craint de ne pou- 
voir réfifler à la fatigue , des amis raafedes à 
■qui je fuis cher , & qui ont befoin de moi , ne 
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me permettent pas de former fur ce fujet des 
projets arrêtés. Je ne défefpère pourtant pas 
tout-à*fait de remplir mes vœux à ce fujet , 
& de pouvoir renouveller à V. M. les témoi- 
gnages de la tendre vénération avec laquelle 
je ferai toute ma vie » &c, 

LETTRE CXXXVII. 

Du Roi. 

C* 33 o&obre 1775. 

{^Uoi qu’en dife Pofidonius^la goutte eft un 
mal phyfique très- réel. Cette maudite goutte 
m’a tenu quatre femaines tous les membres gar- 
rottés, & m’a empêché de vous répondre. Votre 
dernière lettre m’a fait bien du plaifir , parce 
qu’elle me fait efpérer de voir & d'entendre 
encore le fage Anaxagoras avant de boire du 
fleuve Léthé. Croyez-moi, jouiffons de la li- 
berté de nous voir tant que nous pouvons. Dès 
<jue je faurai la route que vous aurez choifie , 
je prendrai le contre - pied des prêtres qui sè- 
ment la route du paradis d’épines & de ronces, 
pour femer la vôtre de rofes & d’œillets. A la 
vérité vous ne ferez pas chez nous dans le pa- 
radis, mais dans une contrée bien fablonneufe, 
où cependant les vrais philofophes font plus ef- 
timés que ne le font chez les Juifs les chéru- 
bins & les féraphins. 
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Je vous félicite du miniftère philofophique 
dont le XVI eme des Louis a fait choix. Je fou- 
haite qu’il fe maintienne long-temps ce minif- 
tère, dans un pays où l’on veut fans celTe des 
nouveautés & où la fcène eft toujours mobile; 
gare que leur règne ne foit de courte durée. 
Divas Etallondus vient d’arriver. Nous lui pré- 
parons une niche comme martyr de la philofo- 
phie & du bon fens , & nous efpérons qu’il 
opérera inceflamment des miracles ; par exem- 
ple , qu'il rendra complètement fous fes perfé- 
cuteurs , qu’il fera mettre les fanatiques aux 
petites maifons , qu’il reflufcitera La Barre & 
Calas , enfin qu’il décorera dignement la tête 
de tous vos forbonniqueurs. Si vous voyez là- 
bas quelque commencement de pareils miracles, 
ne manquez pas de m’en avertir , pour qu’on 
les note dans la légende du faint. 

Quant à ce que vous me propofez touchant 
notre académie , je crois que la place a été 
donnée avant l’arrivée de votre lettre ; cela n’em- 
pêche pas qu’à la première occafion je ne puifle 
y déférer. Enfin venez vous-même, comme 
vous me le faites efpérer , pour rendre la vie k 
cette académie, dont vous êtes l’ame qnoiqu’ab- 
fent , & recueillez ici les approbations fincères 
& les marques d’amitié d'un peuple ObOtrite, 
qui vous rend plus de jultice que vos compa- 
triotes. Sur ce, êcc. 
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LETTRE CXXXVIII. 

De M. d'Alembert. 

Paris, ce 15 décembre 1775. 

(Anaiverfaire de la bataille de Kefielsdorf. ) 

Sire, 

Je fuis abfolument de l’avis de V. M. , & nul- 
lement de celui du charlatan Pofidonius ; je 
penfe que la goutte ett un grand mal , non-feu- 
lement pour ceux qui la fouffrent , mais même 
pour ceux qui s’intérefient aux fouffrans. Celle 
dont V. M. a été fi crnellement attaquée , m'a 
caufé les plus vives alarmes , même depuis la 
dernière lettre que j’ai eu l’honneur de recevoir 
d’elle ; il a couru les plus mauvais bruits à ce 
fujet, & ce n’a été qu’à force d'informations que 
je fuis parvenu à calmer un peu mes inquié- 
tudes. Cependant, Sire, je n’en ferai entière- 
ment délivré , que quand V. M. aura bien voulu 
me faire donner des nouvelles de fon état (car 
je n’ofe lui en demander à elle-même) , & ne 
me lailïer plus aucun doute fur le rétabliflTement 
d’une fanté auffi précieufe à mon cœur. 

J’ai reçu une lettre de divus Etallondus , 
comme V. M. l’appelle ; il me paroît pénétré 
de reconnoiflance des bontés de V. M. , & bien 
réfolu de ne rien négliger pour s'en rendre 
digne. J’efpère que fon application , fa con- 
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duite & fes mœurs , prouveront à V. M. ou 
plutôt aux fanatiques abfurdes & atroces , à qui 
vous avez arraché cette malheureufe vi&ime, 
qu’on peut être digne des bienfaits & de l’effime 
d’un grand roi, quoiqu’on ait paifé à 18 ans 
devant une proceffion de capucins en temps de 
pluie , fans avoir l’honneur de faluer. 

Sur l’efpérance que V. M. veut bien me 
donner , d’avoir égard dans une autre circonf- 
tance a la requête que j’ai eu l’honneur de lui 
préfenter en faveur de M. Béguelin , je prends 
la liberté de recommander de nouveau à fes 
bontés cet homme dtimable , que j’en crois 
digne par la fagelfe de fa conduite , & par fon 
afliduité au travail. J’avois eu l'honneur aufiï 
d'offrir à V.M. de lui chercher quelqu’un pour 
fticeéder à M. Margraff, dans le cas où l’aca- 
démie viendroit à perdre cet habile chymifte. 
Comme je ne fais acception de perfonne , quand 
il eft queffion de fervir V. M., & de faire le 
bien de fon académie , j’ai appris il y a peu de 
temps qu’il y avoit à Stockholm un très*habile 
chymifte , nommé M. Schéele , membre de l’a- 
cadémie des fciences de cette ville, & qui, faus 
m’être d’ailleurs connu , me paroît fort eftimé 
par les plus habiles chymiftes de la France. 
V. M. pourroit faire prendre à ce fujet des in- 
formations , & faire l’acquifition de ce favant , 
qui peut-être ne feroit pas difficile. On m’a dit 
auffi que M. Micbaelis de Gcettingue , avec 

lequel 


% 


Digitized by Google 



avec M. d'Alembxrt. 17 ? 

lequel je n'ai d’ailleurs aucune relation , mais 
qui eft un favant très-diftingué , & que V. M. 
défiroit il y a douze an$ d’attirer à Berlin , fe- 
roit aujourd’hui plus difpofé à cette tranfplan* 
ration , par quelques dégoûts qui diminuent fon 
attachement pour le pays de Hanovre. C'eft en- 
core un avis que mon zèle feul me difte , & 
dont V. M. fera l’ufage qu’elle jugera à pro- 
pos , fuivant fa fagefle & les lumières. 

Je reçus il y a quelques jours , Sire , une 
lettre de madame la marquife d’Argens , qui me 
paroît pénétrée de douleur du mécontentement 
que lui a , dit-elle , marqué V. M. de ce que le 
maufolée de fon mari eft à Aix , & non pas à 
Toulon. Elle me mande que l’évêque de Tou- 
lon n'a pas voulu que ce monument fût érigé 
dans fon diocèfe , quoique la manière dont eft 
mort le marquis , muni des facremens de l'É- 
glife Romaine , ait du calmer les fcrupulesdes 
âmes les plus timorées. Sa veuve n’auroit pu , 
ce me femble, oppofer de réfiftance à cette vexa- 
tion, fans avoir contre elle toute, la horde des 
pénitens bleus , blancs, rouges, &c. dont ce 
malheureux pays eft inondé , & fans compro- 
mettre en quelque forte V. M. vis-à-vis des 
prêtres Provençaux, qui ne valent pas mieux 
que les autres , & qui , grâce à leur foleil , font 
encore plus près de la folie & des fottifes. 

Nos évêques viennent de demander au roi 

que les enfans des proteftans foient déclarés 
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bâtards , & que les vœux monaftiques puilfent 
fe faire à feize ans. Voilà des demandes bien 
dignes de nos évêques. Le roi y a répondu 
avec fagefle , & toute la nation efpère que ce 
prince fe rendra fur ces-deux points aux vœux 
que tous les bons citoyens font depuis long- 
temps , qu'on accorde à tous les François fans 
diftin&ion l ’ état civil , & qu’on ne puifle pas 
difpofer de fa liberté à un âge où on ne peut 
pas difpofer de fon tien. 

On nous annonce de grandes réformes dans 
l’état militaire , & fur-tout dans la maifon du 
roi, qui étoit jufqu’ici un objet de grande dé- 
penfe fans aucune utilité. Les intéreffés , qui 
font en grand nombre , jettent déjà les hauts 
cris , mais la nation bénit le prince & fon mi- 
nière. 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire 
les vœux que je fais pour V. M. dans l’an- 
née qui va commencer. Puifle-t-elle y en ajouter 
encore beaucoup d’autres , & recevoir long- 
temps l’hommage des fentimens de refpeél , de 
reconnoifiànce & d’admiration, avec lefquels je 
fuis 1 &c. 
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LETTRE CXXXIX* 

Du Roi. 

Ce jo décembre 1775. 

Je vous avoue que je ne fuis pas auflï grand 
lfoïcien que Pofidonius. Si Zenon d’Élée avoit 
eu comme moi quatorze accès confécutifs de 
goutte , je ne fais s’il n’auroit pas confefle que 
la goutte eft un mal très-réel. Que le corps 
foit l’étui de l’ame, ou qu'il en conftitue la 
machine organique , il n’en eft pas moins cer- 
tain que la matière influe prodigieufement fur 
la penfée, & que fes fouffrances à la longue 
attriftent & abattent l’efprit. La nature nous 
a faits des êtres fenfibles , & le portique par 
des raironnemens alambiqués ne fauroit nous 
rendre impaffibles , à moins que de fubftituer 
d’autres êtres en notre place. J’ai eu des dou- 
leurs très*vives ; &: quoique mon mal n’ait pas 
été dangereux, fa durée a fait croire que j’en* 
filerois la route qui aboutit au gouffre du néant ; 
mais mon heure n’étoit pas arrivée , & je ref- 
pire encore pour honorer les lettres & pour 
applaudir à ceux qui, comme un certain Anaxa- 
goras, s’y diftinguent par leur éclat. Si ce fage 
vient ici , fa préfence achèvera de me débar- 
rafler des relies de mes infirmités, & nous nous 
entretiendrons enfemble de votre roi , de fes 

M a 
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bonnes qualités , du gouvernement des philofo- 

phes,& des belles efpérances qu’en conçoit le 

royaume des Welcbes. I* • 

On dit que Voltaire eft devenu marquis & 
en même temps intendant du pays de Gex ; 
mais j’aimerois mieux qu’il n’eût point ces dif- 
tinftions & qu’il n’eût pas en même temps à 
craindre une rechûte d’apoplexie. Si 1 Europe 
perd ce beau génie , c’en fera fait de la lit- 
térature. Des auteurs médiocres voudront le 
remplacer , le public leur applaudira faute de 
mieux, & le bon goût fe perdra tout-à-fait : on 
peut prévoir cette marche fans être voyant. 
Pour moi qui aime vraiment les lettres, j’en- 
vifage leur décadence avec douleur. Il faudra 
des fiècles avant que la nature produife un Vol- 
taire , & qui fait encore dans quel climat elle 
en femera le germe ? peut-être en RuOie , peut- 
' être fur les bords de la Mer-Cafpienne ; nous 
deux ne le verrons pas. Il faut me contenter 
des grands hommes que j’ai connus i leur ef- 
pèce a été rare dans tous les pays & dans tous 
les fiècles ; je rends du moins grâces à mon 
heureux deftin qui m’a fait naître fur la fin 
du grand fiècle de Louis XIV. 

Je vous donnerai pleine fatisfaftion fur le 
fojet de M. Béguelin. Margraff vit encore 
& je ne crois pas qu’il ait envie d’aller fi-tôt 
travailler au laboratoire de l’autre monde. Mo. 
rival eft un bon garçon , ç’auroit été une cruauté 
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de barbare que de le griller pour l’omilfion 
d’une petite révérence. Ah ! mon cher d’A- 
lembert , votre religion eft une étrange créature, 
qui a caufé bien des maux au genre-humain. 
Vos prêtres Welches font plus fanatiques que 
ceux du faint-empire Romain de Germanie. La 
fuperftition diminue à vue-d’ceil dans les pays 
catholiques ; pour peu que cela continue , les 
moines retourneront de leurs cellules dans le 
^fiècle, les préjugés du peuple ne feront plus 
entretenus & nourris , & la faifofc pourra pa- 
roître en plein jour, fans craindre la perfécu- 
tion ni les bûchers. L’enthoufiafme du zèle 
s’ell perdu ; tant de bons livres qtii ont dévoilé 
l’abfurdité des fables que ie.ppblic regardoit 
comme facrées , ont abattu les cataraftes qui 
aveugloient les yeux des principaux minières ; 
ils rougiflent de leur culte infenfé, & travaillent 
fourderaent à la chute de la fupérflition. Que 
le Ciel les bénilïe ! En revanche , un évêque 
de Toulon réduit le tombeau du marquis d’Ar- 
gens à un cénotaphe , que l’on éft obligé d’é- 
riger ï quelques lieues de l’endroit où repofe 
le corps de ce pauvre philofophe : il ne man- 
quoit plus , pour rendre la chofe complète , 
que de voir ce moine barbare faire déterrer le 
marquis pour le jeter à la voirie. Et lorfque 
de telles indignités s’exèrcent , on aura encore 
l’effronterie d'appeller ce dix-huitième fiècle le 
fiècle des philofophes ? Non^ tant que les fou- 
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yerains porteront des chaînes théologiques , 
tant que ceux qui ne font payés que polir 
prier pour le peuple , lui commanderont , la 
vérité opprimée par ces tyrans des efprits n’é- 
clairera jamais les peuples , les fages ne penfe- 
ront qu’en filence, & la plus abfurde des fuperfti- 
tions dominera dans l'empire des Welches. 
J’efpère que. nous difcuterons enfemble toutes 
ces matières , & que je pourrai vous aflurer 
de vive voix de toute mon eftime & de mon 
amitié. Sur ce, &c. 


LETTRE CXL. 


De M. d'Alembert. 


P*ris , ce 23 février I 

Sire, - 

Je ne fais s’il y a quelque fympathie phyfique 
entre V. M. & moi fon ferviteur indigne , 
qui lui fuis d'ailleurs fi attaché par la fympathie 
morale ; mais les 14 accès de goutte de V. M. 
ont été fuivis chez moi d’un long accès de 
rhumatifme que j’ai eu fucceffivement dans 
toutes les parties de mon foible corps , & qui a 
totalement détruit le peu d'amélioration que je 
commençois à éprouver dans ma frêle machine, 
l! eft vrai que nous avons éprouvé , pendant 
plus de trois femaines, un hiver affreux , tel 
quejious n’en avons point eu ici de mémoire 
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d’homme $ celui de 1709 a été moindre d’un 
degré, çlu moins fi on s’en rapporte auxobfer- 
vations qui paroiflent les plus exactes ; heu- 
reufement il ne récitera pas la même calamité 
du froid de 1776, parce que la terre étoit cou- 
verte de neige , & que nous n’avons point eu 
cette année, comme en 1709, un faux dégel 
qui ait tout perdu. Mais il y a eu des malheu- 
reux qui font morts de froid & de faim. Notre 
jeune roi, qui efl: la bienfaifance & la juftice 
même, a fauvé de la mort tous ceux qu’il a pu 
connôltre , & n’a point mis de bornes à fa 
charité. On nous affufe que le froid a été à 
proportion aufïï vif dans le nord. Je crains bien 
que s’il a été tel à Berlin , V. M. n’en ait 
cruellement reflenti les effets. Je la fupplie de 
vouloir bien me raflurer elle-même fur fa fanté , 
quoique toutes les nouvelles que j’en apprends 
foient très-confolantes pour moi. 

Il eft faux que Voltaire foit devenu marquis 
& intendant du pays de Gex , comme on' l’a 
dit à V. M. Il n’eit pas plus marquis & inten- 
dant qu’auparavant. Mais il a profité de la cif- 
confiance d’un contrôleur-général vertueux & 
zélé pour le bien , pour demander que le pays 
de Gex où il habite ne foit plus dévoré par les 
financiers ; & il a obtenu cette grâce , qui fait 
en même temps l’avantage du roi & celui du 
peuple. Du relie , il fe porte bien , & j’efpère 
que malgré fon âge de 82 ans, les lettres ôe 
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l’humanité le conferveront encore. Quelle perte , 
Sire, comme l’obferve très-bien V. M., quand 
nous aurons le malheur de la faire ! J’en dé- 
tourne ma penfée , & quand je dis tous les ma- 
tins , comme je dis depuis deux ans , Domine , 
[alvum fac regem , j'y ajoute un mot de prière 
pouf ùn autre roi , que je vous laiffe , Sire , à 
deviner , & un petit oremus pour le philôlophe 
de Fèrney. 

Puifque V. M. veut bien avoir quel qu 'égard 
à la recommandation que j’ai pris la liberté de 
lui faire pour M. Bégueün , je prends, celle 
de lui demander de nouveau fes bontés pour 
cet homme de mérite , J.orfqu’elle trQuvera oc- 
caiion de les lui faire éprouver. 

Je lui demande aufïî les mêmes bontés pour 
M. d'Étallonde , & avec d’autant plus de con- 
fiance , que je fais combien V. M. .y eft dif- 
pofée, & combien ce jeune homme le mérite. 
V. M. a bien raifon ; on ne peut penfer à 
l'affaire malheureufe de ce jeune-homme, fans 
être indigné contre les tigres en foutane & en 
longue robe , dont le fanatifme imbécille & 
barbare a caufé fon malheur. Voilà nos Midas 
du parlement qui recommencent leurs fottifes ; 
les voilà qui font de belles remontrances contre 
les édits les plus juftes, les plus faits pour fou* 
lager le peuple. Les voilà qui font brûler de 
plats ouvrages , oubliés depuis fix ans, & à qui 
ils donnent la vie par leur condamnation. Les 
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voilà qui pourfuivent un malheureux auteur, 
parce que fon libraire n’a pas voulu donner pour 
rien, à un fot janfénifte du parlement, toute 
l’édition d’un livre ignoré, mais qui déplaît à 
ce plat janfénifte , quoique revêtu d’un appro- 
bation. Enfin les voilà qui commencent à nous 
faire regretter les faquins , du moins paifibles , 
à la place defquels on les a mis ; car nous ai- 
mons encore mieux les crapauds que les afpics. 

Il me femble que les affaires des Anglois vont 
mal en Amérique. Quoiqu’une guerre à deux 
mille lieues ra’intérefte moins que celle de 1 756, 
j’ai toujours peur que cette tache d’huile ne 
s’étende , &: ne nous arrive. J’ai befoin d'être 
rafluré par V. M. fur ce fléau. 

Notre littérature , toujours affez pauvre, 
i’eft beaucoup en ce moment-ci. Il ne paroit 
rien qui mérite même .la critique ; & nous rem- 
plirons, comme nous pouvons, les places va- 
cantes à l’académie françoife, de la même 
manière que le feftin du père de famille dans 
l’Évangile , par les eflropiés & les boiteux de 
la littérature. Mais elle doit fe confoler, tant 
' que Frédéric & Voltaire vivront. 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire, 
l’affurance de tous les fentimensqui font depuis 
fi long-temps dans mon cœur pour V. M., de 
l’admiration profonde , de la reconnoiflance 
éternelle , & de la tendre vénération avec laquelle 
je ferai toute ma vie , ôte. 
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LETTRE CXLI. 

Du Roi. 

• . : Ce 17 ma» 177*.- 

DEpuis la dernière fois que je vous ai écrit , 
j'ai encore efluyé deux accès de goutte. Cela 
eft un peu dur ; cependant à prêtent j’ai fait 
divorce avec cette vilaine maladie, dont je me 
crois entièrement délivré. Je fuis fâché d’ap- 
prendre que vous foyez incommodé du rhuma- 
tiftne ; mais notre frêle machine va en baiffant 
avec l’âge, & c’eften dépériflant infenfiblement 
qu’elle fe prépare à fa deftru&ion totale. Ce- 
pendant ma goutte falue votre rhumatifme. Je 
fouhaite & j’efpère que . vous en ferez bientôt 
délivré. 

L’hiver dernier a été violent. Le baromètre 
eft monté les jours où le froid étoit £xceffif , à 
ifl degrés, à deux de plus que l’année 1740 ; 
mais il n’y a eu que trois jours de cette force , 
ni les bleds ni les arbres fruitiers n'ont fouffert , 
& le dégel qui eft furvenu le ao de février, 
n’a point endommagé les digues du Rhin , de 
l’Elbe , de l’Oder , ni de la Viftule , ce qui 
arrive d’ailleurs aflez fouvent & caufe des pertes 
confidérables. Je n’attribue pas cependant ma 
maladie à l’intempérie de la faifon ; lorfque l’on 
eft jeune, ni les froids de la zone glaciale, ni 
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les chaleurs de la zone torride n’altèrent un 
corps robutte & vigoureux. J ai été curieux 
de favoir combien de temps les horloges de fer 
qui font aux clochers peuvent durer ; les ex- 
perts m’ont alluré que tout au plus cela alloit 
à vingt ans. N’eft-il donc pas étonnant que 
notre efpèce , dont les organes font de filigrane 
& les chairs compofées de boue & de fange, 
réfiftent plus de temps & parviennent à une 
durée plus que triplée de celle de ces horloges 
compofée de la matière la plus dure que nous 
connoiffions ? La différence des horloges à 
nous, eft que nous fouffrons, & qu’elles n’é- 
prouvent aucune fenfation douloureufe en fe 
détraquant : en revanche nous avons goûté des 
phifirs dans notre jeunefie, & malgré l’âge il 
en refte encore dont les perfonnes raifonnables 
peuvent jouir. 

. . Je fuis perfuadé que les bonnes a&ions de 
votre jeune roi vous font plaifir , & que vous ne 
m’avez pas écrit avec indifférence fur fon fnjet. 
.Si meilleurs les robins intervertiffent fes bons def- 
feins, c’eft la faute de ceux qui les ont rappellés; 
, il fhudroit les borner à l’objet de leur deftina- 
tion : ils font payés pour juger les procès & non 
pas pour tenir leurs fouverains fous tutelle.Vous 
verrez que peut-être la cour fera réduite à les 
exiler une fécondé fois. Vous m’avertiffez un 
peu tard que Voltaire n’eft ni marquis ni inten- 
dant ; je l’en avois déjà félicité ; il n’y a pas 
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de mal , il s’appercevra facilement que mon igno- 
rance cil involontaire. Si l’on ment d’une cham- 
bre k une autre , on peut débiter de même bien 
des menfonges à Potsdam de ce qui fe fait à 
Paris. 

V oiis vous plaignez de la difficulté de remplir 
par de bons fujets votre académie ; c’eft la faute 
du fiècle. Nous avons beaucoup plus de gens 
médiocres qu’il n’y en avoit datis le fiècle pafïe v 
mais il nous furpafloit en génies ; il femble que 
le moule en foit caffé. Lorfque la France aura, 
perdu le patriarche de Ferriey & un certain Ana- 
xagoras, il ne loi reliera plus perfonne. Pour 
M. Weguelin , dont je connois le mérite, je ne 
négligerai pas en temps & lieu d’avoir égard à. 
votre recommandation -, il feroit peut-être un 
Montefquieu , fi fon ftyle répondoit à la force 
de fes penfées. 

Je vous raffurerai facilement fur l'appréhen- 
fion que vous caufent les Anglois animés des 
fureurs du dieu Mars ; s’ils ont la fièvre-chaude fc 
il n’y a pas d’apparence que l’épidémie fran- 
chilfe les mers , pour fe communiquer au con- 
tinent ; leurs guinées l’ont fait paflèr k quelques 
principi di Gefmania bifognofi di fcudi. Sans 
doute cela s’arrêtera-là , & la guerre de l’Amé- 
rique fera pour les Européens ce qu’étoient 
pour les anciens Romains les combats des gla- 
diateurs. 

Je fais des vœux pour que vous foyez promp- 
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tement délivré de votre fciatique. Je ne renonce 
pas encore à la confolation de vous revoir dans 
ce monde- ci, affuré que nous ne nous rever- 
rons plus dans un autre: vous ne devez pas y 
trouver à redire. Quand on a fait votre connoif- 
fance , on voudroit jouir de votre préfence plus 
fouvent & toujours davantage. En attendant je 
prie Dieu , &c. 

lettre cxlii. 

De M. ÆAltm bert. 

Paris , ce 26 avril 177 6 . 

Sire, 

Quoique les dernières nouvelles que V. M. 
a bien voulu me donner d’elle-roême de fa fanté 
& de fon état aient calmé mes inquiétudes ; 
cependant il n’a pas tenu au public , & fur-tout 
au public de ce pays-ci , que je n’en euffe en- 
core d’aflez férieufes i mais j’ai mieux aimé en 
croire V. M. que le public, & je m’en fuis 
d’autant mieux trouvé , que le public a fini par 
où il auroit dû Commencer , c’eft-à-dire par fe 
taire. Jouiflez , Sire , de votre fanté & de votre 
gloire, & jouifiez-en long-temps encore pour 
la confolation, de votre fidèle Anaxagoras.il en 
a plus que jamais befoin dans ce moment, ayant 
fous fes yeux le fpeèlacle d’une ancienne amie , 
avec laquelle il demeure depuis douze ans, & 
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qui dépérit d'une maladie de langueur. Cc-tte 
raifon , Sire , fans parler de ma fauté , ni de 
quelques affaires qui exigent ma préfence , 
m'empêchera d’aller, comme je le délirois, 
mettre aux pieds de V. M. tous les fentimens 
dont je fuis pénétré pour elle. Ma pauvre ma- 
chine eft d’ailleurs fi ébranlée , & par les fe- 
couffes de cet hiver , & par les affections mo- 
rales qui s’y joignent , qu’elle eft hors d’état de 
fe déplacer. Elle fe borne donc à regret aux 
vœux qu’elle fait pour V. M.,ne pouvant aller 
les lui préfenter elle-même. 

Je ne fais fi V. M. eft informée qu’on a im- 
primé dans quelques gazettes d’Allemagne , &£ 
depuis dans quelques journaux de France, une 
prétendue lettre qu’elle m’a fait l’honneur de 
m’écrire , félon meflieurs les gazetiers, & dans 
laquelle les François font vilipendés , Voltaire 
traité de vieille femme , & l’académie de Berlin 
de bête. Ce même fot public, qui a voulu fi 
long- temps que V. M. fut bien malade , ne de- 
manderoit pas mieux que de croire à la réalité 
de cette lettre ; j’ai cru devoir le défabufer, en 
imprimant à mon tour dans les journaux, que 
meflieurs les gazetiers en avoient menti. C’eft à 
V. M. à leur faire répondre autrement , fi elle 
juge qu’ils en foient dignes. 

Notre jeune roi mérite toujours la bonne opi- 
nion que V, M. a de lui. 11 aime le bien , la 
juftice , l’économie & la paix. Mais les frippcns. 
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les courtifans , les prêtres font bien tout ce 
qu’ils peuvent pour s’oppofer aux réformes & 
aux réglemens que lui propofent les minières 
vertueux & éclairés dont il a eu le bonheur & 
la fagefie de s’entourer. Je ne cefiè de faire des 
vœux pour lui , bien perfuadé que de tous les 
princes de fa maifon fans exception , il eft ce- 
lui que nous devrions délirer pour roi, fila def- 
tinée propice ne nous l'avoit pas donné. Je n’en 
fais pas autant pour les parlemens, qui fe mon- 
trent de jour en jour plus mal - intentionnés , 
plus ignorans , & plus oppofés au bien. Les 
voilà , dit-on, qui veulent faire revivre & faire 
valoir par leurs arrêts les principes abfurdes des 
théologiens fur l’intérêt de l’argent ; il ne leur 
manque plus que ce ridicule , dont je voudrois 
bien qu’ils fe couvrirent , pour leur faire perdre 
le peu de crédit qui leur refie encore , & pour 
n’avoir plus même les fots & les frippons dans 
leur parti. 

J’aurai peut- être dans quelque temps une 
grâce à demander à V. M. Des gens-de-lettres 
ont entrepris de donner une édition de Froif- 
fard , hiftorien. du quatorzième fiècle,dont or 
n’a jufqu’ici que de mauvaifes éditions. On leur 
a dit qu’il y avoit à Breslau un excellent ma- 
nufcrit de cet hifiorien ; peut-être leur fera-t-il 
néceffaire , & dans ce cas ils prendroient la 
liberté de prier V. M. de vouloir bien donner 
fes ordres pour qu’ils en euflent communica- 
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tioti ; ils ofent fe flatter de cette grâce , de la 
part du prote&eiir & de l’ami le plus éclairé 
que les lettres aient encore eu fur le trône. 

Je vois par la répon r e que V. M. veut bien 
me faire au fujet de M. Béguelin , qu’elle a cru 
que je lui parlois en faveur de M. Wéguelin , 
dont je connois d'ailleurs le mérite, mais qui 
n’eft point l’objet des demandes que j’ai pris la 
liberté de faire à V. M. Celui que j’areu l’hon- 
neur de recommander à fes bontés efl M. Bé- 
guelin, mathématicien & philofophe de fon aca- 
démie , diflingué dans l'un & dans l’autre genres 
par fes lumières & par fes écrits , & digne de 
la protedlion de V. M. par fes fentimens & par 
fa fage conduite. 

V. M. me tranquillife beaucoup en m’afiu- 
rant que les coups qui fe frappent en Amé- 
rique ne viendront pas jufqu’en Europe , & fur- 
tout jufqu’en France. Mon refrain efl celui de 
l’Évangile : Paix fur la terre aux hommes , je 
n’ajoute pas môme de bonne volonté ; car je 
craindrois que la paix ne fût pour un trop petit 
nombre. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, & la 
plus tendre reconnoiiïance , &c. 


LETTRE 
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LETTRE CXLIII. 

Du Roi. 

Ce 16 mai 1776. 

J'Ignore ce qui fe débite à Paris au fujetde ma 
maladie, & je me trouve glorieux d’être dans le 
cas des Anglois dont on exagère les pertes , tan- 
dis qu’ils n'en ont point fait de confidérables. 
Ma fanté eft celle d’un vieillard qui a efluyé 
dix-huit accès de goutte , & qui ne recouvre 
pas fes forces auflî vite qu’un jeune-homme de 
dix- huit ans ; mais on me fera mourir par allé- 
gorie, comme on me fait écrire en ftyle de char- 
retier des lettres , où l’on me prête des idées 
que jamais je n’ai eues. Je vous fuis obligé 
d’avoir donné un démenti au compilateur de ceS 
bêtifes qui a voulu les mettre fur mon compte. 
Pour moi , je pourrois demander que le gou- 
vernement fît des recherches contre l’auteur de 
cette impofture ; mais je n’aime point à me 
venger, & ce n’eft pas cette forte d'athlètes 
qu’il me convient de combattre. Je lis les ré- 
flexions de l’empereur Marc- Antonin , qui 
m’enfeigne que je fuis dans le monde pour par- 
donner à ceux qui m’offenfent , &non pas pour 
ufer du pouvoir de les accabler. 

Je compàtis , mon cher Anaxagoras , aux 
chagrins que vous caufe l’amitié ; c’eft un des 
Tome IJ. N 
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plus fenfibles. Je ne fais quel ancien a très-bien 
dit , que les amis n’avoient qu’une ame en deux 
corps. Je fouhaite que mademoifelle d’Efpinas 
fe rétablilTe pour la confolation de vos vieux 
jours. Mais fi fa fanté fe remet, & fi un jour 
vous vous portez mieux, faudra-t-il que je re- 
nonce ï jamais au plaifir de vous voir , ou me 
refte-t-il encore quelqu’efpérance ? C’eft ce 
que je vous prie de me marquer. 

Comme j’ignore fi l'ouvrage deFroiflard fe 
trouve dans les bibliothèques de Breslau, j'en 
ai fait écrire à l’abbé Baftiani , qui me dira les 
cliofes au julle. S’il s’y trouve , celui qui veut 
écrire fur ce fujet pourra recevoir tous les 
éclaircilfemens qu’il délirera. Je fuis fur le point 
de faire mes tournées dans les provinces ; ce 
qui m’occupera jufque vers le 15 de juin , 
où je pourrai avoir le plaifir de vous écrire. 
Ce qu’il y a de certain , c’eft que nous fommes 
les gens les plus pacifiques du monde. La fcène 
qui fe palfe en Amérique & ce qui peut-être 
fe prépare encore ailleurs , eft pour nous comme 
ces combats de gladiateurs que les Romains 
(tant foit peu barbares à cet égard) voyoient 
de fang-froid dans leur cirque , & dont ce 
peuple-roi faifoit fon amufement. Les .mêmes 
afteurs ne paroiffent pas toujours fur la fcène : 
nous y avons été affez long-temps ; à préfent le 
tour eft à d’autres. Vôtre philofophie pourra 
donc réfléchir à fon aife fur la caufe & -fur les 
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effets de ce fléau deftru&eur qui ravage ac- 
tuellement l'Amérique. Portez-vous bien , c’eft \ 

le principal, & abandonnez les hommes à leurs 
folies & à leurs pallions , que ni vous ni moi 
ne parviendrons à adoucir. Sur ce , &c. 


LETTRE CXLIV. , , 

Du Roi. 

■ Ce 9 juillet ijj6. 

Je compàtis au malheur qui vous eft arrivé de 
perdre une perfonne à laquelle vous vous étiez 
attaché. Les plaies du cœur font les plus fen- 
flbles de toutes , & malgré les belles maximes 
des philofophes , il n'y a que le temps qui les 
guériflè. L’homme eft un animal plus fenfible 
que raifonnable. Je n’ai que trop , pour mon 
malheur , expérimenté ce qu’on fouffre de telles t 
pertes. Le meilleur remède eft de fe faire vio- 
lence , pour fe diftraire d’une idée douloureulè 
qui s’enracine trop dans l’efprit. Il faut choi- 
fir quelqu’occupation géométrique qui de- 
mande beaucoup d’application , pour écarter , 
autant que l’on peut , des idées funeftes qui fe 
renouvellent fans ceffe & qu’il faut éloigner le 
plus que pofiîble. Je vous propoferois de meil- 
leurs remèdes , fi j’en connoiffois. Cicéron , 
pour fe confoler de la mort de fa chère Tullie , 
fe jeta dans la compofition , & fit plufienrs trai- 

N 2 


Digitized by Google 



jg 6 Correspondance 

tés dont quelques-uns nous font parvenus* 
Notre raifon eft trop foib'e pour vaincre la 
douleur d’une bleflure mortelle ; il faut don- 
ner quelque chofe à la nature , & fe dire fur-, 
tout qu'à votre âge comme au mien on doit fe 
confoler plutôt , parce que nous ne tarderons 
guère de nous rejoindre aux objets de nos re- 
grets. • 

J’accepte avec plaifir l’efpérance que vous 
me donnez de venir pafîer quelques mois de 
l’année prochaine chez moi. Si je le puis, j’ef- 
facerai de votre efprit les idées trilles & mé- 
lancoliques qu’un événement funelle y a fait 
naître. Nous philolopherons enfemble fur le 
néant de la vie , fur la philofopbie des hommes > 
fur la vanité du ftoïcifine & de tout notre être. 
Voilà des matières intariffables & de quoi corn- 
pofer plulieurs in-folio. Faites, je vous prie, 
cependant tous les efforts dont vous ferez ca- 
pable, pour qu’un excès de douleur n’altère 
point votre fanté ; je m’y intérefle trop pour le 
fupporter avec indifférence. Sur ce , &c. 
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LETTRE CXLV. 

De M. d'Alembert. 

Paris , ce 15 août 1776. 

Sire, 

Mo n ame & ma plume n’ont point d’expref- 
fions pour témoigner à V. M. la tendre & pro- 
fonde reconnoiflance dont m’a pénétré la lettre 
qu’elle a daigné m’écrire ; lettre fi pleine de 
vérité & d’intérêt , de fentiment & de raifon 
tout enfemble ; enfin , Sire, permettez-moi cette 
expreflïon , fi remplie même d’amitié ; car pour- 
quoi n’oferois-je employer avec un grand roi le 
mot qui rend ce grand roi fi cher à mon cœur ? 
Je n’aurois pas tardé un moment à répondre 
à cette nouvelle marque , fi touchante pour moi , 
des bontés dont V. M. m’honore , & à lui réité- 
rer plus vivement que jamais l*expreffion des 
fentimens que je lui dois à tant de titres , fi cette 
expreilion n’avoit dû entraîner malgré moi un 
nouvel épanchement de douleur, que V. M. 
fans doute eût bien voulu pardonner à ma fitua- 
tion, mais qui peut-être auroit troublé un mo- 
ment , par une image affligeante , lafatisfaftion 
fi douce & fi jufie dont V. M. vient de jouir. 
Toutes les nouvelles publiques ont annoncé le 
voyage du grand-duc de Ruffie à Berlin , & 
l’union que va contrarier avec vous ce jeune 

N 3 
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prince, digne, à ce qu’on afliire, de s'unir à 
vous par fes rares qualités. J’ai attendu le mo- 
ment de fon départ , pour répandre encore une 
fois mon ame dans celle de V. M. , & pour lui 
rendre fur-tout les plus fenfibles avions de 
grâces de cette lettre qui eft fi peu celle d’ un roi , 
& qui n’en eft pour moi que plus précieufe te 
plus chère. V. M. n’a pas befoin de dire qu 'elle 
n a que trop éprouvé , pour fon malheur , ce qu'on 
fouff're en perdant ce qu'on aimoit. On voit bien » 
Sire , que vous avez éprouvé ce cruel malheur , 
à la manière fi fenfible & fi vraie dont vous favez 
parler à un cœur affligé , & lui dire ce qui con- 
vient le mieux à fa déplorable fituation. Tous 
mes amis cherchent comme vous à me confoler , 
tous me difent, comme vous, qu’il faut cher- 
cher à me diftraire ; mais aucun ne fait ajouter , 
comme vous , ces mots fi dignes d’un ami te 
d’un fage , que notre raifon eft trop foihle pour 
vaincre la douleur d’une bleffure mortelle , qu’il 
faut donner quelque chofe à la nature , & fedirc 
fur-tout qu'à l'âge où nous fommes l'un & Vautre , 
nous ne tarderons guère à nous rejoindre aux 
objets de nos regrets. Hélas ! Sire , c’efl aufïï le 
feul efpoir qui me confole , ou plutôt qui me 
fera fupporter le peu de jours qui me relient 
* vivre. Je ne délire plus de les voir prolongés, 
que pour me mettre encore aux pieds de V. M., 
& il faudra que ma fanté foit bien mauvaife au 
printemps prochain , fi je ne vais pas avec le 
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plus grand empreflement m’acquitter d'un de- 
voir fi précieux & fifacré pour moi. J’écrivois il 
y a quelques années à V. M.» dans un moment 
où ma frêle machine dépérifloit de jour en jour, 
que je ne défirois plus rien qu’une pierre fur ma 
tombe avec ces mots : Le grand Frédéric Vho • 
nora de fes bontés & de fes bienfaits. Cette pierre 
& ces mots font aujourd’hui, Sire, bien plus 
qu’autrefois , le feul défir qui me rcfte ; la vie, 
la gloire , l’étude même , tout eft devenu infi- 
pide pour moi ; je ne fens que la folitude de 
mon ame, & le vide irréparable que mon mal- 
heur y a laiffé. Ma tête , fatiguée & prefqu’épui- 
féepar quarante ans de méditations profondes, 
eft aujourd’hui privée de cette refTource qui a 
fi fouvent adouci mes peines. Elle me laifle tout 
entier à ma mélancolie ; & la nature, anéantie 
pour moi , ne m’offre plus ni un objet d’attache- 
ment, ni un objet même d’occupations. Mais, 
Sire , pourquoi vous entretenir fi long-temps 
de mes maux , lorfque vous avez à foulager ceux 
de tant d’autres ? Pourquoi vous faire ce détail 
douloureux , lorfque je ne devrois vous parler 
que des lauriers que vous cueillîtes, il y a feize 
ans , à pareil jour , dans les plaines de Lignitz ? 
Pourquoi vous parler .enfin de mes triftes inté- 
rêts , au milieu des grands intérêts qui vous 
occupent? Puiflent ces intérêts, Sire, fatis- 
faits & remplis, ajouter encore à votre gloire 
•& k l’éclat de votre règne ! Puifle la nature , 
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qui vous a fait le plus grand des rois , vous 
rendre encore le plus heureux des hommes ! 
Puiflè-t-elle ajouter à vos jours tous ceux que 
je voudrois qu'elle retranchât aux miens ! 
Puifféje enfin , en me traînant bientôt aux 
genoux de V. M. , répandre dans fon fein mes 
dernières larmes , & mourir entre fes bras , plein 
de reconnoiflance pour elle , après avoir joui 
encore une fois du bonheur de la voir & de l’en- 
tendre , de la trouver fenfible à ce qui pénètre 
& remplit mon ame , de l’alïurer fur- tout de la 
tendre vénération qu’elle m’a depuis fi long- 
temps infpirée , & qui eft en ce moment plus 
jufte & plus profonde que jamais ! C’eft avec 
ce fentitnent que je ferai tout le refte de ma 
vie, &c. 


LETTRE CXLVI. 

Du Roi. 

Ce 7 feptembre 1776. 

Votre lettre, mon cher d'Alembert, m’a été 
rendue à mon retour de Siléfie. Je vois que 
votre cœur tendre eft toujours fenfible , & je 
ne vous condamne pas. Les forces de nos âmes 
ont des bornes , il ne faut rien exiger au-delà 
de ce qui eft poffible. Si l’on vouloit qu’un 
homme très-fort & robufte renversât le Lou- 
vre , en y appuyant fortement fes épaules > il 
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n'en viendroit pas à bout ; mais fi on le char, 
geoit de foulever un poids de cent livres , il 
pourroit y réuffir. Il en eft de même de la raifon ; 
elle peut vaincre des obitacles proportionnés it 
fes forces , mais il en eft de tels qui l’obligent 
à céder. La nature a voulu que nous fufilons 
fenfibles , & la philofophie ne vous fera jamais 
parvenir à Pimpoffibilité : & fuppofé que cela 
pût être , cela feroit nuifible à la fociété ; on 
n'auroit plus de compaflion pour le malheur 
des autres , l’efpèce humaine deviendroit dure 
& impitoyable. Notre raifon doit nous fervir 
à modérer tout ce qu’il y a d'exceffif en nous , 
mais non pas à détruire l’homme dans l’homme. 
Regrettez donc votre perte, mon cher ; j’a- 
joute même que celles de l’amitié font irrépara- 
bles , & que quiconque eft capable d’apprécier 
les chofes, vous doit juger digne d’avoir de 
vrais amis , parce que vous favez aimer. Mais 
comme il eft au-deffus de l’homme & même 
des dieux de changer le palfé, vous devez fon» 
ger d’autre part à vous conferver pour les amis 
qui vous reftent , afin de ne leur point caufer 
le chagrin mortel que vous venez de fentir. 
J’ai eu des amis & des amies ; j’en ai perdu 
cinq ou fix, & j’ai penfé en mourir de dou- 
leur. Par un effet du bafard , j’ai fait ces 
pertes pendant les différentes guerres où je me 
fuis trouvé , & obligé de faire continuellement 
des difpofitions différentes. Ces diftra&ions de 
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devoirs indifpenfables m’ont peu>être empêché 
de fuccomber à ma douleur. Je voudrois fort 
qu’on vous propofât quelque problème bien 
difficile à réfoudre , afin que cette application 
vous forçât à penfer à autre chofe. Il n’y a en 
vérité de remède que celui-là , ôr le temps. 
Nous fommes comme les rivières qui confer- 
vent leur nom , mais dont les eaux changent 
toujours : quand une partie des molécules qui 
nous ont compofés , eft remplacée par d'au- 
tres , le fouvenir des objets qui nous ont fait 
du plaifir ou de la douleur s'affoiblit , parce 
que réellement nous ne fommes plus les mêmes , 
& que le temps nous renouvelle fans cefle. C’ell 
une relïource pour les malheureux, & dont 
quiconque penfe doit faire ufage. 

Je m’étois réjoui pour moi-même de l’ef- 
pérance que vous me donnez de vous voir; 
à préfent je m’en réjouis encore pour vous. 
Vous verrez d’autres objets & d’autres per- 
sonnes. Je vous avertis que je ferai ce qui dé- 
pendra de moi pour écarter de votre fouvenir 
tout ce qui pourroit vous rappeller des objets 
trilles & fâcheux, & je refientirai autant de 
joie de vous tranquillifer que fi j’avois gagné 
une bataille : non que je me croie grand phi- 
lofophe , mais parce que j'ai une malheureufe 
expérience de la fituation où vous vous trou- 
vez , & que je me crois par-là plus propre 
qu’un autre à vous tranquillifer. Venez donc , 
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mon cher d’Alembert. Soyez sûr d'être bien 
reçu , & de trouver , non pas des remèdes par- 
faits à vos maux, mais des lénitifs & des caï- 
mans, Sur ce , &c. 


LETTRE CXLVII. 

De M. d'Alembert. 

Paris , ce 7 oîtobre 1776. 

Sire, 

De s maux de tête violens & continuels , qui 
durant près de trois femaines , m’ont empêché 
d’écrire & de penfer, & qui font la trifte fuite 
de ma difpofition morale , m'ont paru d’autant 
plus cruels, qu’ils ne m’ont pas permis de ré- 
pondre fur le champ à l’admirable lettre que 
V. M. a bien voulu m’écrire encore fur mon 
malheur. Quelle lettre , Sire ! & combien peu , 
je ne dis pas de rois ( car ils ne connoiiîent 
guère ce langage ) , mais d’amis , favent auflï 
bien parler que vous à une ame oppreffée & 
foufFrante ! Je lis & relis tous les jours cette 
lettre fi bien faite pour adoucir mes maux , je 
la lis à tous mes amis , qui en font comme moi 
pénétrés de reconnoilfance pour V. M. ; je 
me dis fans ceflè en la lifant & après l'avoir 
lue : Ce grand prince a raifon , & je continue 
pourtant à m’afiliger. V. M. n'en fera point fur- 
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prife , & ne défefpérera pourtant pas de ma gu-<£- 
rifon , malgré le peu d’efpérance que j’y vois 
encore moi-même. Des objets d’étude pro- 
fonde feroient le feul moyen de l’accélérer \ & 
V. M. me propofe avec autant de raifon que 
de bonté ce puiflant remède ; mais ma pauvre 
tête n’eft plus capable d’en faire ufage. C’eft 
donc du temps feul que je dois attendre quel- 
que foulagement à mes peines » & je crains 
bien que ce temps cruel ne me dévore au-lieu 
de me guérir. La comparaifon que V. M. fait 
de notre malheureux individu avec les rivières 
qui changent fans cefle en confervant leur nom, 
eft aufli ingênieufe que philofophique , & ex- 
plique avec autant de raifon que d’efprit pour- 
quoi le temps finit par nous confoler \ mais juf- 
qu’à préfent , Sire, ma trifte rivière ne fent 
que la peine de couler , & ne voit point encore 
l’efpoir d’avoir enfin un cours plus heureux & 
plus paifible. Si j’avois vingt- cinq ans de moins , 
j’aurois peut-être le bonheur de former quel- 
qu’autre attachement qui me feroit fupporter la 
vie ; mais , Sire , j’ai près de foixante ans , <Sc 
à cet âge on ne retrouve plus d’amis pour rem- 
placer ceux qu’on a eu le malheur de perdre. 
Je l’éprouve en ce moment de la manière U 
plus atfligeante , par une perte nouvelle dont je 
fuis encore menacé, ou plutôt que j’éprouve 
déjà avant qu’elle foit confommée. Une femme 
refpe&able , pleine d’efprit & de vertu , dom 
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le nom ell sûrement parvenu jufqu’à V. M. , 
madame Geoffrin , qui depuis trente ans avoit 
pour moi l’amitié la plus tendre , qui tout ré- 
cemment encore m’avoit procuré dans mon mal- 
heur toutes les confondons ou les diftra&ions 
que cette amitié lui avoit fait imaginer , ell frap. 
pée depuis plus d'un mois d’une paralyfie qui 
l’a prefqu'entiérement privée du fentiment & 
de la parole , «Si qui ne me laifle aucune efpé- 
rance , non- feulement de la conferver, mais 
même de la revoir encore. Sa famille, qui ne 
lui refiemble guère , dévote ou feignant de l’être, 
mais plus fotte encore que dévote , & affichant 
( fans favoir pourquoi ) une haine ftupide des 
philofophes & de la philofophie, m’ôte en ce 
moment jufqu’à la déplorable confolation d'être 
auprès de cette digne femme , de lui rendre tous 
les foins que ma tendreflè pour elle pourroît 
me fuggérer , & que peut-être la pauvre malade - 
ne fentiroit pas , mais qui du moins fatisferoient 
mon cœur. Je perds ainfi dans l’efpace de quel- 
ques mois les deux perfonnés que j’aimois le 
plus , & dont j’étois le plus aimé. Voilà , Sire , 
la malheureufe fituation où je me trouve , le 
cœur affaiffé & flétri , & ne fachant que faire 
de mon ame & de mon temps. * 

Mais je me reproche encore d'entretenir 
V . M. de ma douleur, lorfque je ne devrois lui 
parler que de ma vive reconnoifîance pour 
toutes fes bontés , de l’admiration profonde que 
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m'iùfpire fa philolophie fi vraie & fi peu com. 
mune , fi raisonnable & fi fenfible tout-à-la-fois , 
•& fur-tout du défir que j’ai d’aller mettre encore 
une fois aux pieds de V.M. tous les fentimens 
qu’elle m’infpire. Ma fanté feule pourroit s’op- 
pofer à ce voyage \ mais il m'eft trop précieux 
& trop cher pour ne pas donner à cette fanté 
chancelante tous les foins dont je fuis capable , 
& que vous avez la bonté d’exiger de moi. Hé- 
las ! Sire , ce voyage eft prefque le feul objet 
qui m’attache encore à la vie , & je ne regret- 
terois en ce moment , fi je venois à la perdre , 
que d’être privé de témoigner encore une fois 
à V. M. ma tendre & profonde vénération. 
Puifle V. M. jouir elle-même , pendant la mau- 
vaife faifon où nous allons entrer , d’une fanté 
meilleure qu’elle n’a fait le dernier hiver ! Je 
crains plus que jamais pour elle ces violentes 
attaques de goutte dont elle étoit il y a quel- 
ques mois fi cruellement tourmentée. Je crains 
plus encore, je crains les nouvelles de guerre 
prochaine qui retentifiént fans cefie à mes 
oreilles & qui pourroient engager V. M. dans 
de nouvelles fatigues, plus redoutables pour elle 
que jamais. Tout affligé & tout philofophe que 
je fuis , je ne puis m’empêcher de m’intéreffer 
encore anx malheurs de la trifte efpèce hu- 
maine , qui n’ont pas befoin d’être augmentés , 
& j’y joins fur-tout les vœux les plus ardens 
pour la conservation, le bonheur & le repos de 
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V. M. Elle a bien voulu me raflurer plus d’une 
fois fur les guerres dont je croyois l’Europe 
menacée , & elle m’a rendu la tranquillité par 
cette alïurance.Puifie-t-elle me la rendre encore 
en ce moment , où j’en ai plus befoin que ja- 
mais , & bien plus encore pour V. M. que 
pour moi! Je fuis, &c. 


LETTRE CXLVIIL 

Du Roi. 

Ce as oSobre 1776. 

V Ous voilà accablé de vers dont je crois que 
vous vous bien feriez pafTé. J’ai cru cependant 
que quelques réflexions aflez graves pourroient 
convenir à la douce mélancolie où je vous crois 
plongé. Ces vers ne demandent qu’à être dé- 
chirés avant ou après leur lefture , c’elt tout 
ce qu’ils méritent. Pour moi , je vois avec im- 
patience la belle automne dont nous jouiflons ; 
je demande quand arrivera l’hiver , pour deman- 
der enfuite quand viendra le printemps, enfin 
cet été qui me procurera le plaiflr de vous re- 
voir , & je dis : 

Volez, volez heures trop lente* 

Pour mes impatiens défirs. 

Lorfque quelqu’un vient de France , par 
exemple M. de Rouillère , je ne m’informe 
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pas de ce que font vos providences dans leur 
troifième ciel de Verfailles , je ne demande 
point fi vos Mars fubalternes à fix fous par 
jour font encacbottés ou rolfés à coups de plat 
d’épée, fi vos ports regorgent de vadTeaux, fi 
les manches & les poches des hommes hauf» 
fent ou baillent , fi l’on fe frife en bec de cor- 
bin ou en ruiffeau ? Enfin je pafle cent chofes 
de cette importance, pour demander : Que fait le 
duc de Nivernois ? Comment fe porte Anaxa- 
goras? Aurons-nous bientôt l’Enéide de De- 
fille? Voilà ce qui m’intéreffe en France, le 
refte ne m'eft rien. Mais à propos : On m’af* 
fure que les garçons deviennent filles chez vous. 
On dit que pour parler correctement , au-lieu 
de Mr. d’Éon il faut dire Mlle. d’Éon ; enfin 
qu'il fe fait dans la nature des changemens 
étonnans. Voilà un fujet inépuifable de pyr- 
rhonifme. Quoi! me dis-je en moi-même, fi 
la nation la plus éclairée de l’Europe le trompe 
fur les fexes, que fera ce de nous autres ? Il 
faudra que M. de Vergennes faffe venir du 
Vatican le fameux Jîerficorium de S. Pierre , 
pour qu'on y fouille tous ceux qui font def- 
tinés aux affaires étrangères , & qu'on ne les 
admette qu’après le grave témoignage , Pater 
habet. Je ne fais où j’en fuis avec notre mar- 
quis ou marquife de Pons ; je fuis indécis 
devant lui , fi je dois l’appeller Monfieur ou 
Madame ; il eft vrai qu’il a du poil ; mais on 

prétend 
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prétend que d’Ëon en avoit auffi. Enfin cette 
incertitude me chiffonne & m’embarraffe l’ef- 
prit , car que deviendra l’exaâitude gramma- 
ticale, fi l’on ne fait plus s’il faut dire elle ou 
lui ? Si l’abbé d’Olivet vivoit encore, j’aurois 
recours à la plénitude de fa fcience : à pré- 
fent je ne fais à qui m'adreffer. Tout cela me 
rend fi ignorant , fi honteux , mon cher d’A- 
lembert, que j’héfite à proférer une parole , 
crainte de dire une fottife. Raffurez-moi , ren- 
dez-moi le courage & l’effronterie de pronon- 
cer à tout hafard Moniteur ou Madame, faute 
de pouvoir faire autrement. Je n'avois pas 
trop haute opinion de mon favoir ; je croyois 
cependant que je connoiffois clairement quel- 
ques vérités ; en voilà des plus triviales , & je 
les ignore. Je dirai donc , comme je ne fais 
quel philofophe , qu'après avoir bien étudié., 
j’ai appris à ne rien favoir. Bon Dieu ! fi l’a- 
venture de d’Eon étoit arrivée il y a dix-huit 
fiècles , ç’auroit été un article de foi que de 
croire à fa métamorphofe. Le Ciel foit béni 
que ce miracle foit arrivé de nos jours ! c’eft 
une fottife de moins qu’on épargne à notre 
croyance , mais qui répondra des autres ? 

Ayez pitié du plus ignorant des hommes , 
& venez l’été prochain l'éclairer de votre lu- 
mière , le raffurer fur fes doutes , & fur-tout le 
réjouir par votre préfence. C’eft ce qu’attend 
de vous votre ancien admirateur. Sur ce , &c, 
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LETTRE CXLIX. 

De M. d'Alembert. 

Paris , ce 14 novembre 1776. 

■ Sire, 

J’Ai reçu prefqtv’en même temps les deux 
nouvelles lettres du 22 & du 26 oftobre (a) 
dont V. M. a bien voulu m’honorer. Ces deux 
lettres, Sire, & celle que j’avois eu l’honneur 
d’écrire à V. M. il y a environ fix femaines , 
ont été plus long-temps en chemin qu’à l’or- 
dinaire. Les honnêtes commis des polies , qui 
par des ordres fans doute fort refpeftables , 
mais dont j’aime mieux que d’autres foient 
chargés que moi , ouvrent les lettres fur la route 
d’Allemagne ( car je n’ofe dire fur celle de 
France), ont été apparemment plus emprefies 
encore qu’à l’ordinaire de lire , pour leur inf- 
trn&ion ou pour leur trille amufement , ce qu’un 
grand roi veut bien dire à un pauvre philofophe 
affligé , & ce que le pauvre philofophe répond 
au grand roi. On ne peut nier. Sire, que ces 
commis ne foient vraiment & en tout fens des 
gens- de-lettres , & des gens-de-lettres curieux 
de belles chofes ; mais je crains bien que ces 
littérateurs fi curieux , & fur-tout fi honnêtes , 
ne foient dignes ni de s’inftruire en lifant vos 

(a) Celle-ci ne fe trouve ps». 
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lettres , ni même de s’attrifter en lifant les 
miennes. Quoi qu’il en foit, je leur ferois au 
moins fort obligé de ne pas retarder de p'ufieurs 
jours (& même de quelques heures) la confo- 
lation fi douce & fi nécefîaire à mon cœur, 
que les bontés de V. M. me font éprouver 
dans la malhsureufe circonftance où je me 
trouve. Je ne fais plus. Sire, comment vous 
exprimer à quel point ces bontés fi touchantes 
pénètrent mon ame , & combien cette ame qui 
ne fe croyoit plus ouverte qu’à la douleur , 
trouve encore de fenfibilité en elle pour la re- 
connoiflànce qu’elle vous doit à tant de titres. 
Cette reconnoiflance n’eft pas un lèntiment 
réfervé pour moi feul, tous mes amis le parta- 
gent avec la plus tendre vénération pour votre 
perfonne. Je voudrois que V. M. , fenfible 
comme elle eft , à la véritable gloire , c’eft-à-dire 
auxhommages des hommes éclairés & vertueux, 
put entendre ce qu’ils dirent à la leélure de ces 
lettres ; qu’elle pût apprendre de leur propre 
bouche , combien le grand Frédéric , depuis 
long-temps l’objet de leurs éloges & de leur 
_ admiration , leur paroît digne encore d’être 
aimé. J’ofe croire que ce concert unanime de 
louanges fi douces & fi vraies toucheroit autant 
V. M. que les cris de victoire de fes foldats 
fur les champs de bataille où il a triomphé tant 
de fois. Pour moi, Sire , je fais mieux encore 
que de vous admirer & de vous chérir \ je 
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vous écoute, & je profite de vos leçons; je 
fais tout ce qui eft en moi pour me diftraire ; 
j‘eflaie différentes fortes de travaux , d’études , 
de lectures , d’amufemens même ; je ralfemble 
chez moi quelques amis certains jours de la 
femaine ; je vais les chercher les autres jours ; 
je prends le plus de part que je puis à leur con- 
verfation , je tâche de me perfuader que tout 
ce qui fe paffe autour de moi me touche , ou 
du moins m'occupe, je tâche même de le faire 
croire aux autres par la part apparente que j’y 
prends ; mes amis me croient quelquefois fou- 
lagé & prefque confolé ; mais quand je ne les 
ai plus autour de moi , quand après les avoir 
quitté , je me trouve feul dans l’univers , privé 
pour jamais d’un premier objet d'attachement 
& de préférence , mon ame affairée retombe 
douloureufement fur elle-même , & ne voit plus 
que le vide qui l’environne & qui la flétrit ; je 
fuis comme les aveugles , profondément trilles 
quand ils font feuls, mais que la fociété croit 
gais , parce que le moment où ils converfent 
avec les hommes eft le feul fupportable pour 
eux. J’ai beaufuivre le confeil que V. M. veut 
bien me donner , & dont elle m’apprend qu’elle 
fait ufage pour elle-même dans fes momens 
d’affliélion ; j'ai beau lire les philofophes & 
chercher à me confoler avec eux , j’éprouve , 
comme le dit fi bien V. M. , que les maladies 
de l’ame n’ont point d’autres remèdes que des 
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palliatifs , & je finis par me répéter triftement 
ce que m’ont dit ces philofophes , que le vrai 
foulagement à nos peines , c p eft Pefpoir de les 
voir finir bientôt avec la fin de la vie. Cela n’eft 
pas fort confolant ; mais comme le dit encore 
V. M. , c’eff un moyen que la nature nous 
donne de nous détacher de cette vie que nous 
fommes obligés de quitter. Cela me rappelle fe 
mot du folitaire qui difoit aux perfonnes dont 
il recevoit quelquefois la vifite : f^ous voyei K un 
homme prefqu'aujji heureux que s’il étoit mort , 
Je fuis comme cette vieille femme qui vouloit 
à toute force devenir dévote & qui n’y pouvoit 
parvenir : Je m'excède , difoit- elle , de livres de 
dévotion , je m'en hourre , & rien ne paffe. j’é'- 
prouve dans un fens , bien plus profond que lé 
fens ordinaire , combien le malheur eft un grand 
maître , combien une perte irréparable fait naître 
de réflexions, cruelles à la vérité, mais que 
fans elle on n’auroit jamais eue ; combien une 
douleur pénétrante étend & agrandit l’ame , 
& combien line penfée eft vaftë , quand on n’en 
a qu’une. J’ai été touché jufqu’aux larmes. 
Sire, par ces mots de votre dernière lettre, fi 
pleins de bonté & d’intérêt : Je vous avois écrit 
avant- hier , & je ne fais comment je m'étois 
permis quelque badinage ; je me le fuis reproché 
en lifant votre lettre. Ne vous reprochez rien , 
Sire , & croyez que vous avez ce que Tacite 
dit de Germanicus , per ftria , per jocos eundem 
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animitn , une aine qui intérefle également mon 
cœur , quand elle ell férieufe & quand elle ell 
gaie. Vous mettez le comble à vos bontés en 
(employant même la poéfie à ma confolation, 
vous me dites en vers élégans & harmonieux 
ce que vous avez bien voulu me dire en profe 
éloquente & philosophique : votre profe , Sire , 
devroit être lignée Sénèque, Montagne , & vos 
vers Lucrèce , Marc-Aurèle. 

I l' 

, , La pa uvre madame Geoffrin eft toujours dans 
la même fituation, entourée de médecins qui 
ne peuvent la foulager , de fots & de dévots 
qui l'ennuient, privée de voir les perfonnes 
qui lui plaifent le plus , & moi de la trille dou- 
ceur de mêler mes larmes avec les liennes. 

V. M. veut bien .me rafîurer fur la guerre 
que je eraignois pour elle & fur-tout pour moi ; 
je défirerois bien vivement qu’elle put me raf- 
furer de même fur fa famé , dont l’état chancelant 
m’alarme & m’afllige. Ménagez- vous , Sire, 
& confervez-vous pour vos peuples, pour la 
philofophieÔt les lettres, & j’ofe ajouter pour 
ma confolation. J’attends avec la plus grande 
impatience le printemps prochain pour m’af- 
furer par moi-même de l’état de cette fanté qui 
m’eft lï chère, & pour remplir les vœux de 
mon cœur , en mettant aux pieds de V. M* 
les fentimens d’admiration, de reconnoiflance , 
de vénération & de tendrefle , avec lefqueis je 
fuis plus que jamais , &c. 
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L E T T R E CL. 

Du Roi'. 

Ce 29 novembre 1 776. 

Ceux qui ont le malheur d’étre méfians, 
pouffent ordinairement leur curiofité trop loin : 
on ouvre les lettres , on veut pénétrer les fecrets 
des familles, & l’afile des maifons n’eft plus fa- 
cré. Soit Allemands , foit François , quiconque 
a ouvert nos lettres , n’y aura pas trouvé des 
alimens à fa curiofité. Quelques réflexions mo- 
rales qui nous regardent , & voilà tout , ou des 
poliflonneries qui ne font bonnes que pour le 
moment ; nous n’avons qu'à continuer de même 
& nous les dégoûterons. 

Je fouhaite que mes lettres vous aient pu pro- 
curer quelque fouiagement ; c’étoit l’intention 
pour laquelle elles étoient écrites. Vous faites 
très-bien de vous diftraire ; il n’y a qu’à continuer, 
le temps fera le relie : le grand point eft d’em- 
pêcher l’efprit de fe fixer confiamment à un feul 
objet. Cet objet, comme vous le dites fort bien, 
eft plus vafte qu’on ne penfe ; tout ce qui l’en- 
vironne, eft fombre & très-propre à détruire 
les illufions du monde , à nous détacher de cette 
auberge où nous ne faifons que paffer , à nous 
rappeller notre peu de durée , à rabaiffer les 
prétentions de J’amour-propre , ainfi qu’à nous 
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convaincre de notre néant. J’avoue que ces 
idées ne conviennent guère aux fêtes d’un car- 
naval ; néanmoins il eft bon de les avoir eues, 
pour favoir eftimer les choies d’après leur jufte 
valeur ; le plaifir en devient moins vif, , mais 
plus rationné ; on voit que le temps preffe , & 
qu’on feroit bien fou de ne pas profiter d’un 
bien certain pour courir après des folies chimé- 
riques. Voilà comme il faut adoucir des ré- 
flexions noires, en y mêlant des nuances cou- 
leur de rofe, pour fupporter le fardeau de la vie 
& ne le trouver pas tout-à-fait fi révoltant. 

Je viens de perdre un général, dont toutes 
les femmes doivent retenir le nom , quoique 
peu fonore ; il s'appelait Kofchenbar ; il y a un 
an que fa femme mourut ; la tendreffè qu’il avoit 
pour elle & la vive douleur avec laquelle il l’a 
regrettée , l’ont conduit au tombeau. Ce feroit 
un fujet de tragédie , mais non un exemple à 
fuivre. Tout ce qu’on doit à fes amis, c’eft un 
tendre fouvenir de leur vertu , & fi l’on peut , 
de fecourir leur poltérité & d’affifter ceux qui 
leur furent chers. Mais je ne devrois pas tou- 
cher à ces matières , pour épeller ce que votre 
cœur ne vous dit que trop & avec plus de force. 

Toutes les apparences annonceut que ma- 
dame Geoffrin n’échappera pas de cette mala- 
die ; mais quel efl cet excès de fanatifme qui 
exerce fa rigueur fur une femme mourante , 
qui l’empêche de voir fes amis & de mourir 
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comme elle veut? Je ne reviens point de mon 
étonnement. Oui , la France a des philofophes : 
mais je foutiens que le gros de la nation eft plus 
fuperftitieux qu’aucun autre peuple de l’Europej 
cette fougue s’échappe , comme dans le procès 
de Calas , de Syrven , de La Barre , ce qui s’eft 
paflfé à Toulon à l'égard de d’Argens, les cris 
du public au fujet de Necker ; enfin cent exem- 
ples font connoltre que le funefte levain du fana- 
tifme agit encore en France , & que ce fera le 
dernier pays de l’Europe où il fe confervera. Je 
bénis la fatalité de ce que l’Allemagne devient 
de jour en jour plus tolérante ; ce zèle perni- 
cieux , caule de tant de fcènes fanglantes, s'é- 
teint, & perfonne ne demande à ceux avec les- 
quels il vit quelle eft leur religion. Voilà ce qui 
fait que l'Allemagne mérite que le philofophe 
d'Alemberc vienne jeter un coup d'œil fur elle. 
Je me réjouis d’autant plus de fon apparition, 
que ce fera pour lui une-diverfion à fa douleur, 
& pour moi une grande fatisfa&ion de le voir. 

J’ai eu l’éréfipèle à la jambe 9 où il s’eft formé 
un gros abcès fous le genou ; j’ai été obligé de le 
faire opérer, la plaie fe fermera dans quelques 
jours. Vous devinez jufte, que mon intention 
eft d’être utile à ma patrie , ainfi qu’à mes con- 
temporains, pendant le peu de temps que j’au- 
rai à vivre ; le devoir de l'homme eft d’aflifter fes 
femblables en tout ce qui dépend de lui, c’eft 
l'abrégé de la morale ; & un cœur bien placé 
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fera mécontent de lui-même , s’il ne remplit pas 
je devoir. Je fouhaite de tout mon cœur que 
votre chagrin diminue , que votre fanté fe rafter- 
mifie , pour que je puiffe affurer cet été le cher 
Anaxagoras de toute mon eftime. 

P. S. Voltaire m’écrit une lettre toute mé- 
lancolique , il fe dit accablé de malheurs ; je 
vous prie de m’expliquer ce que c'eft. 


LETTRE C LI. 

De M. d'Alemhert. 

. \ 

Paris , ce 30 décembre 1776. 

S I R B » 

Si je ne refpettois les occupations de V. M. 
prefqu’autant que fa perfonne , fi je ne favois 
qu’elle a bien mieux à faire que de lire mes jéré- 
miades ou mes fottifes , les lettres que je prends 
la liberté de lui écrire , feroient beaucoup plus 
fréquentes, quoiqu’elles ne le foient déjà que 
trop « tant celles que V . M* a la bonté de me 
répondre , me rempliffent de confolation. Je 
commence à fentir plus efficacement l’effet des 
confeils qu’elle a bien voulu me donner , je me 
fuis remis à la géométrie que j’avois comme 
abandonnée depuis long-temps , & j’en éprouve 
l’effet le plus falutaire ; ma vie n’eft pas déli- 
cieufe , il s’en faut beaucoup , mais elle com- 
mence à être tolérable , & j’efpère que le temps , 
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l’étude, & fur-tout le bonheur de voir bientôt 
V. M. , m’aideront à fupporter mon exiftence. 
Celle de la pauvre madame Geoffrin , à laquelle 
V. M. veut bien s’intérefler , & par rapport 
à moi qui l'aime tendrement , & par rapport 
à elle qui en eft bien digne ; cette exiftence , 
Sire , eft toujours bien fâcheufe , & fans au* 
cun efpoir d’amélioration. Heureufement elle 
ne paroît fquffrir beaucoup ni de corps , ni 
même d’efprit , & je bénis à cet égard fa 
deftinée ; car il lui feroit bien amer , fi fa fen- 
fibilité morale avoit toute fon énergie , d’être 
privée dans la trifte fituation où elle eft, de 
voir ce qu’elle aime le mieux. Oh ! que V. M. 
a bien raifon de dire que la France , avec tous 
les philofophes dont elle fe vante à tort ou à 
droit , eft encore un des peuples les plus lu- 
perftitieux & les moins avancés de l’Europe, & 
que vos bons Allemands , que nos petits mef- 
fieurs fe donnent les airs de dédaigner , ne font 
pas ï beaucoup près au fia fats que nous ! Je ne 
vois que les Éfpagnols à qui nous cédions les 
honneurs du pas en fait defottife religieufe. Que 
dit V.M.de ce qui fe pafie a&uellement dans ce 
malheureux pays , de la procefiîon foie mne lie & 
brillante que Pinquifition Vient de faire à Cadix, 
des acclamations du peuple qui , prolierné à 
genoux dans les rues pendant cette belle cé- 
rémonie , crioit : Viva la Fè de Dios , du gou- 
vernement qui la fouflfre, de la publication que 
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les inquifiteurs ont ofé faire vies bulles de Paul 
IV & de Pie V , qui déclarent que tout le 
monde fera fournis à l’inquilition , fans excepter le 
fouverain ; du roi d’Efpagne , qui permet cette 
infolence, qui même, dit-on, Pautorife ? On 
allure que ce tribunal exécrable reprend toute fa 
vigueur & toute fon a&ivité, & qu’un feigneur 
Efpagnol très confidérable , eft déjà condamné 
( par grâce fpéciale ) à une prifon perpétuelle , 
pour avoir fait défricher par des familles hé- 
rétiques qu’il a appellées d’Allemagne , plu- 
fieurs cantons de fon malheureux pays. Voilà 
bien , Sire , de quoi augmenter la mélancolie 
que Voltaire vous montre dans fes lettres. Cette 
aïïli&ion a d’ailleurs une autre caufe. On a impri- 
mé , je ne fais comment , & je ne fais où , un ou- 
vrage alfez curieux , intitulé : La Bible un put 
expliquée & commentée , par plufieurs aumôniers 
de S. M. le roi de P . Vous devintz , Sire , qui eft 
ce roi- là. On s’eft avifé , je ne fais pourquoi , de 
croire & de dire que Voltaire étoit le facriftain 
de ces aumôniers , & on ajoute que nofleigneurs 
du parlement , gens aufli éclairés que la fainte 
Hermandad , & qui n’aiment pas que la Bible 
foit expliquée par des hérétiques , veulent brû- 
ler folemnellement cette explication , qui n’en 
fera pas meilleure , & font allez mal intention- 
nés pour le facriftain , qui pourtant eft bien 
bon de les craindre. V. M. ne pourroit elle 
pas lui rendre le fervice de faire dire par fon 
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minifire au premier préfident ôt aux gens du 
roi , que cet ouvrage maudit elt en effet celui 
de fes aumôniers , qui fe font amufés à cette 
befogne , pour foulager Poifiveté profonde où 
V. M. les laifle? Elle feroit par cette décla- 
ration une très-bonne œuvre , dont la philofo- 
phie lui auroit une obligation fignalée , digne de 
toutes celles qu’elle vous a depuis fi long temps. 

Je délire beaucoup d’apprendre quelles ont 
été les fuites de l’éréfipelle de V. M. , & de 
l’abcès qui en a été la fin. Je connois un vieil- 
lard de plus de 80 ans , qui étoit fort tour- 
menté de la goutte , & qui depuis deux ans 
n’en entend plus parler , après avoir eu , comme 
V. M. , des éruptions à la peau, qui ont fini 
par des abcès. Oh , combien je défirerois que 
WM. éprouvât le même foulagement, & com- 
bien je ferois heureux de le lui avoir annoncé! 

Recevez , Sire , les aflarances de toute la 
part que je prends à la naiflance du nouveau 
prince dont votre augufte maifon vient d’être 
augmentée. Recevez fur-tout , je vous en fup- 
plie, avec votre bonté ordinaire, les vœux ar- 
dens que je fais pour votre confervation & votre 
bonheur, pendant l’année où nous allons en- 
' trer, ôt qui fera fans doute fieureufe pour moi, 
puisqu'elle me procurera le précieux avantage 
de mettre encore aux pieds de V. M. les len- 
timens de vénération tendre & profonde, avec 
lefque!s je ferai toute ma vie , ôte. 
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LETTRE CLII. 

Du Roi. 

Ce 25 janvier 17??. 

Je fuis bien aife d’apprendre par vous-même 
que vous commencez à pouvoir vous occuper 
de la géométrie ; la forte application que les 
calculs demandent , accoutume infenfiblement 
l’efprit à s'occuper d’autres fujets que de ceux 
qui caufent la douleur , & le temps achèvera 
le refie.\Je me flatte que le voyage que vous 
ferez dans nos contrées Obotrites fera avanta- 
geux ï votre fanté -, c’eft une diverfion de plus 
qui pourra afFoiblir les profondes impreflions que 
le chagrin avoit laiffées dans votre aine- Pour 
moi , ce me fera un plaifir fenfible de vous voir. 
Nous philofopherons , nous métaphyfiquerons 
enfemble ; mais en même temps vous devez 
vous attendre que nous bannirons de la conver- 
fation toutes les idées lugubres qui faneroient 
les rofes & les fleurs de nos amufemens. 

Des lettres d’Efpagne avoient annoncé il y 
a quelques mois, des marques d’aliénation d’el- 
prit qu’avoit données le roi d’Efpagne ; c’eft 
bien la plus grande marque de folie qu'un 
homme puifTe donner que de s'abandonner à 
ton confefiêur. On croit que le prince des Af- 
turies n’attend que le moment où fon père aura 
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fait quelque fauflè de'marche, pour l’enfermer 
& régner en fa place. On frémit d’indignation 
en voyant cette inquifition rétablie en Efpagne. 
Hélas ! mon cher Anaxagoras*, le bon fens dt 
plus rare qu’on ne penfe. Pour expier fes 
amours avec la vache blanche , fa majefté ca- 
tholique fe livre avec fes fidèles fujets aux mains 
des bourreaux tonfurés qui font plus de mal dans 
ce monde-ci , que jamais les diables n’en fe- 
ront dans ces enfers imaginaires empruntés des 
Égyptiens. 

Mefïïeurs vos confeillers au parlement fe- 
roient bien gens à protéger Pinquifitkm ; le zèle 
qui les anime contre Voltaire me paroît fort fuf- 
peft ; ce pourroit bien être la fuite du reflènti- 
ment qu’ils lui confervent d'avoir célébré en 
beaux vers leur expulfion ; ils devroient rougir 
de honte. Quel honneur ont-ils à perfécuter un 
pauvre vieillard qui eft au bord de fa tombe ? 
Et à bien examiner la chofe, Voltaire n’a fait 
que recueillir les fentimens de quelques Anglois 
& leurs critiques de la Bible ; lui-même il gémit 
de leur audace, & il paroît n’avoir fait cet ou- 
vrage que dans le deflein qu’on le réfute. On 
a tant dit de chofes dans ce fiècle contre la re- 
ligion ! Ses Commentaires fur la Bible font 
moins forts qu’une infinité d’autres ouvrages qui 
font crouler tout l’édifice , en forte qu’on a de la 
peine à le relever. Mais il eft plus aifé de con- 
damner un livre à être brûlé que de le réfuter- 
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Si l’on partait férieufement en France de mes 
chapelains , on riroit au nez de mon miniftre , 
tant ma réputation eft mal établie en fait d’or- 
thodoxie. Cependant Voltaire me fait de la 
peine, fon abattement perce dans fes lettres.il 
faut qu'on le chicane fur (es établiffemens de 
Ferney; il ajoute qu’il a perdu un procès, qu’il 
eft ruiné, & qu’il terminera fes vieux jours dans 
la misère. C’eft l’énigme du Sphynx \ il faudroit 
un autre Œdipe pour l’expliquer. 

Tout ce qui arrive à Voltaire me fait venir une 
réflexion allez vraie malheureufement, qu’on 
fait fouvent des vœux inconfidérés en fouhai- 
tant une longue vie à fes amis. Si Pompée étoit 
mort à Tarante , où il fut attaqué d’une fièvre- 
chaude violente , il auroit été enterré avec toute 
fa réputation , & n’auroit pas vu périr fa répu- 
blique. Si le fameux Swift étoit mort à temps, 
fes domeftiques ne l’auroient pas montré pour 
de l’argent, lorfqu’il devint imbécile. Si Vol- 
taire étoit mort l’année palfée , il n’auroit pas 
elfuyé tous les chagrins dont il fe plaint fi amè- 
rement. Laiflons donc agir les vagues deftinées, 
& fans 1 nous embarrafler de la durée de notre 
courfe, contentons-nous de fouhaiter qu’elle foit 
heureufe. 

Le neveu dont vous me félicitez , n’a pas 
pouffé fa carrière au-delà de trois jours. Je 
penfe comme je ne fais quel peuple de l’Afri- 
que, qui pleuroit à la naifftncedes enfans , & 
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fêtoit leur mort , parce qu’il n’y a que ceux qui 
ràeurént qui foient à l'abri dés chagrins & des 
infortunes innombrables auxquelles les hommes 
font fujets. Je ne vous dis rien au fujet de la 
nouvelle année ; elle fera afliirément beureufe 
pour moi, puifqu’elle me procurera le plaifirde 
voir le fage Anaxagoras , & de l’affurer de vive 
Voix de mon ellime. Sur ce , &c. 


LETTRE CLIII. 


De M.d'Alembert. 


Paris, ce i j février \nj. 


Sire. 


Je fuis toujours comblé & pénétré des bontés 
de V. M., & de l’intérêt qu'elle veut bien 
prendre aux progrès dè ma côhvalefcence mo- 
lalé. Ces progrès. Sire, font toujours bien lents; 
l’étude profonde me diliroit fans doute , & là 
conversation paroît quelquefois m’intéreflèr. 
Mais quand , fatigué de travail ou dé fociété, 
ce qui arrive bientôt , je me trouve avec moi- 
même , fit ifolé comme je le fuis dans ce meil- 
leur des mondes poflibles, ma folitude m’épou- 
"V^'ànte ii me glace , & je reflemble à un hommé 
qui vétroit devant lui un long défert à parcou- 
rir , & l’ablme de la déftruttion au bout dé cé 
défert , fans efpérer de trouver là un feul êtrè 
Tome II. P 
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qui s’afflige de le voir tomber dans cet abîme,- 
& qui fe fouvienne de lui après qu’il y fera 
tombé. 

Mais je m’apperçois, toujours trop tard, que 
je fais toujours la fottife d’entretenir V. M. de 
mes idées lugubres, qu’elle -même veut bien 
diffiper. J’aime mieux lui parler du voyage que 
je projette, de la douceur que j’éprouverai à 
mettre à fes pieds tous les fentimens de ref* 
pedt , de reconnoiflance & d’admiration , dont 
je fuis depuis fi long-temps pénétré pour elle, 

& du bonheur que j'aurai encore une fois de 
la voir & de Pentëndi*e. Quoique ma fanté en 
ce moment ne foit pas trop bonne , & que le 
moindre dérangement à mon régime & à ma 
manière uniforme de vivre foit très-fenfible à 
ma frêle & pauvre machine, j’efpère cependant 
que cette fanté & cette machine me permettront 
de jouir des bontés de V. M. , & d’aller philo- 
fopher avec elle fur les grands maux & les petits 
biens de la vie. 

Dans la trifle fituation où je fuis, je m’ac- 
croche où je puis pour me foulager ,&je penfe 
quelquefois que j’ai du moins le bonheur de ne 
pas vivre en Efpagne , & de n’avoir pas les in- 
quifiteurs à craindre. Il eft en effet bien humi- - 
liant pour un fouverain, comme le dit V. 
de fe mettre ainfi , lui & fes fidèles fujets , à la 
merci d’un Jacobin; oh que la gent facerdo- 
tale a bien fu tout ce qu’elle faifoit en infti- 
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tuant la conFefïion ! Vivent les princes qui ne 
fe confeflent pas ! 

Voltaire n’a point de vache blanchi ; mais il 
a toujours grand’peur des gens qui font brûler 
les vaches. Je le crois cependant un peu plus 
tranquillifé en ce moment fur cette Bible expli- 
quée & commentée par les aumôniers de V. M., 
qui n’ont rien de mieux à faire que de com- 
menter la Bible pour d’autres , puifque V. M„ 
ne juge pas à propos de fe la faire expliquer 
par eux. Mais j’apprends qu’il y a en effet 
tin autre objet dont il eft en ce moment très- 
ailligé , c’eft que Ton établifîement de Ferneÿ 
lui devient très-à-charge par le peu de fecours 
qu il trouvé pour l’entretenir , depuis que M. 
1 urgot n’eft plus en place } il écrit à V. M: 

{ U !!‘J? ruiné ’ ce,a n ’ eft pas tout-à-fait vrai, 
& il fait tant de bien à Tes malheureux vafiauxi 
que je ferois très-fâché que cela f^t ; mais il 
eft vrai que plufieurs grands feigneurs fur lef- 
quels il a des rentes , ne jugent pas à propos 
de le payer ; par exemple , Mgr. le duc de 
Bouillon , Mgr. le maréchal de Richelieu, & 
avant tout, Mgr. le duc de Wurtemberg. 1 Il* 
n y a pas , dit-on, jufqu’à un fermier-général 
.^ui ne fe donne auffi les airs de faire banque- , 
i>ite à ce pauvre vieillard , & de fuivre les . 
traces des Wurtemberg, des Bouillon & des > 
Richelieu.- Oh que V. M. a bien raifon fur : 
les maux de toute efpèce dont eft femée notre 
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malbeureufe carrière , & fur le bon fens de ces 
peuples d’Afrique, qui pleuroient la naiffance 
des enfans , & non pas leur mort ! Tout ce que 
la phüofophie peut nous dire pour nous con- 
fier, c’elt que ces maux finiront, & qu 'U vaut 
mieux, comme on dit, tard que jamais. J’ef. 
père au moins, Sire, que mes maux ne fini- 
ront pas fans avoir été adoucis par le bien que 
j'efpère , celui de faire encore une fois ma cour 
à V. M., êe de lui renouveller tous les témoig- 
nages de la tendre vénération avec laquelle je 
ferai jufqu’à la fin de ma vie, &c. 


lettre cliv. 

Du Roi . 

Ce 7 mars 1777* 

Les remèdes de Pâme opèrent lentement , 
mon cher Anaxagoras , à proportion de la vio- 
lence du mal dont vous avez fenti l'atteinte. 
Votre convalefcence ne fauroit être plus avan- 
cée qu’elle ne l’elt. Il faut continuer à vous 
fervir du tonique de la géométrie , auquel nous 
ajouterons l’exercice du voyage & la diflipation 
que des objets nouveaux & variés vous pré* ^ 
Tenteront , & petit à petit nous rétablirons K 
calme dans votre ame , non pas au point d et- 
facer la mémoire préciaufe de ce qui vous étoit 
fi cher, mais tien jufqu’à vous rendre la vie 
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plus fupportable. Quand on eft dans le bel âge , 
on répare la perce de Tes amis par de nouvelles 
«onnoiflànces : ceux qui comme nous fe Tentent 
chargés du poids des années , ne contrarient 
plus de nouvelles amitiés , parce qu'elles ne font 
ferrées d’un nœud étroit qu’autant qu’on eft 
contemporain , que les fentimens , les inclina- 
tions & les goûts Te rencontrent. La génération 
nouvelle eft nuancée différemment de la nôtre, 
& de plus les inclinations d’une jeuneffe bril- 
lante ne s’aflimilent point avec le flegme qui 
gagne plus ou moins les vieillards ; il faut donc 
nous borner à faire des connoiffances & renon- 
cer à étreindre des amitiés nouvelles , à moins 
que quelque confeffeur ne nous fubjugue par 
fon afcendant. Je réponds que je ne ferai pas 
dans ce cas, ni vous non plus. Ce n’efl qu'aux 
grands rois à faire de ces alliances offenflvesavec 
des cuculati , pour conquérir par leur moyen 
l’empire de la Jérufalem célefte. Nous autres 
qui Tommes bornés & reftreints à ce monde, 
nous ne formons pas d’aufli vaftes projets. 11 
y aura fûreraent quelqu’hérétique de brûlé en 
Efpagne , pour compenfer les amours de la 
vache blanche. Convenons que ce fujet eft 
*** '\moins propre à être égayé qu’à caufer de la 
vtxnpafiion pour l’aveuglement de cette pauvre 
efpèce humaine, pour laquelle certainement le 
bonheur n’eft pas fait. L’inquifttion fera de nou- 
veaux ravages en Efpagne & étouffera le gé- 

P3 


Digitized by Google 


*3® CaRR. E S P 0 N D J N CB 

pie de la nation par fon defpotifme tyrannique. 

A Ferney le pauvre Voltaire fouffre d’une 
autre efpèce dp peiTécution. Je vous fuis obligé 
de m’avoir mis au fait des chofes qui le cha- 
grinent. Sans parler de fes rares talens , fon âge 
au moins devroit le mettre à l’abri de tout. Vous 
pe pouvez pas encore entièrement furmonter 
vos chagrins , & j'ai été pendant huit jours 
dans des inquiétudes mortelles pour la fantéde 
mon frère Henri , qui étant allé voir notre fœur 
de Brunfwick , a été fubitement attaqué d’une 
péripneumonie ; il a heureufement triomphé de 
fon mal, & fa çonvalefcence m’a rendu le calme. 

Voilà ce qui nous arrive à nous trois. Si l’on 
favoit le détail d’une multitude d’individus , on 
ne trpuveroit pas mieux. La jeunefle. inconfi- 
dérée, volage & turbulente ,elt la feule qui s’é-> 
tourdit fur to.ut ce qui lui arrive ; elle eft heu- 
reufe , parce qu’elle ne réfléchit pas. Il faut s'é- 
tourdir fur tout ce qu’on ne peut pas changer, nos 
malheurs font l’apologie de notre inconflance, 
il faut en affoiblir l’idée & les oublier fi l’on peut. 

Je vpus avoue que je me fais un vrai plaifir de 
vous voir ici & de vous entretenir ce fera 
uq bon moment qui pourra entrer pour moi 
en cpmpenfation d'autres momens défagréables. ^ 
Je vous devrai cette fatisfa&ion , & je me prak 
pofe bien de vous en témoigner ma reconnoifs 
fance. Sur ce,&c. ; ■ 
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LETTRE CLV.; 

De M. tTAlembert. 

• ' • •. , ’ ' t 

Paris, ce 2C avril 1777. 

Sire, 

JVIOnfieur de Catt a dû inftruire V. M. des 
triftes raifûns qui ne me permettent pas d'aller 
mettre à fes pieds tous les fentimens de recon- 
noifTance , de vénération , & de dévouement 
que je lui dois. Je ne répéterai point à V. M, 
ce détail affligeant pour moi , & ennuyeux pour 
elle. La fituation où je me trouve eft d’autant 
plus fenfible pour moi, qu’alfurément je ne 
pourrai rien fubftituer au plaifir que je me 
promettois , de paflTer quelques momens auprès 
de V.M. , de la voir encore & de l’entendre, 
de philofopher avec elle, & de lui parler de 
tout ce qui l’intéreffe, bien plus que de ce 
qui m’intérdTe moi-même. Je ne puis cepen- 
dant, Sire, renoncer entièrement à l’efpoirde 
revoir encore V. M. ; mais je n’ofe plus for- 
mer de projets , ni lui faire de promefles , dans 
la crainte de ne pouvoir encore les remplir. 
Comme je me flatte que je ne ferai pas toujours 
languiflant & malheureux , peut-être trouverai-je 
encore quelques momens de ma vie que je 
pourrai confacrer à V. M. , & ce feront à 
coup-sûr les plus agréables pour moi.Puifîela 
deftinée m’accorder encore cette faveur! 

P 4 
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V. M. a mis le comble à toutes fes bontés 
pour moi par les facilités de toute efpèce qu'elle 
a bien voulu me procurer pour ce voyage; je 
n'en abuferai jamais , quand je me trouverois 
dans le cas d’en profiter ; & un de mes plus 
grands regrets efi de ne pouvoir en témoigner 
moi-même à V. M. ma tendre reconnoilfauce. 

Je me reproche, Sire, d’entretenir fi long- 
temps de moi V. M. , & d’une manière fi trifte ^ 
j’aime mieux lui parler de ce qui fe pafle ici. 
Nous avons depuis quinze jours le comte dç 
Falckenftein , dont V. M. connoît le véritable 
nom. Je ne l’ai point encore vu, parce que je 
vis fort retiré , & vraisemblablement je ne le 
verrai pas , à moins qu’il ne vienne à nos acadé- 
mies , ce qui eft encore incertain. S’il nous rend 
vifite , je me propofe de lui lire un petit éloge 
de Fénélon qui pourra i’intérefier, & ï l’aca- 
démie des fciences , quelques réflexions fur 1^ 
théorie de la mufique. Ces deux petits mor- 
ceaux font écrits il y a long-temps ; & tout 
médiocres qu’ils font , je ne ferois pas en ce 
moment en état de les faire. Il me paroît qu’en 
général ce prince réuflit affez bien ici , qu’on 
le trouve honnête , affable , & cherchant à 
s’inftruire. Il a déclaré que s’il venoit aux ac^- , 
démies , il ne vouloit point de complimens, 
quoique notre métier foit d’en faire, nous lui 
obéirons. Il va par-tout fans être annoncé , ni 
même attendu ; nos fpe&acles paroiflent Iç 
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toucher peu , il aime mieux voir les établiüe- 
jnens utiles, ou faits pour l'être. Il *11 2 l’autre 
jour à l’hôtel-Dieu, & fut faifi d'horreur delà 
cruauté avec laquelle les malades font traités 
dans cette maifon , étapr entafTés jufqu’à fix 
dans un même lit , le mort à côté du mourant, 
& celui-là à côté d’un convalefcent. Ce n'cli 
pas qne l’hôtel-Dieu ne foit très-riche , & en 
état par cqnféquent 4§ faire beaucoup tqjeux ; 
mais cet hôtel-Dieu a des adminift rieurs , & 
C’eft en dire allez. On allure que l’empereur 
ira yifiter nos ports ; il trouvera notre narine , 
non pas dans l’état brillant oùelle a été queU 
ques momens fpqs Louis XIV , mais du moins 
dans un état fupportable , & bien meilleur que 
celui où la mauvaife politique du cardinal de 
Fleury l’avoit laifîee. Les citoyens honnêtes fe 
flattent ici , que ce prince fera connoltre au 
roi fon beau-frère l’état horrible de l'hôtel» 
Dieu , fans doute ignoré de ce jeune prince , 
& que peut-être il en réfultera quelque remède 
à cet horrible abus. Dieu le veuille. 

Nous fommes ici fort occupés des infurgens, 
& fort impatiens de voir quel fera le fuccès de 
la campagne décifive qui va s'ouvrir. On dit 
que les. Anglois dépeuplent l'Allemagne pour 
Renvoyer des troupes en Amérique ; il me femble 
qu’il n’ell pas fort honnête , & ençore moins 
honorable à tous ces petits fouverains germa- 
niques, d’envoyer ainfi leurs fujets fe faire 
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égorger à deux mille lieues , pour procurer un 
opéra à leurs maîtres. Aufïï , dit-on , que la 
plupart refient en Amérique , & il me femble 
que c’efl encore leur meilleur parti. 

Voilà donc le tyran du Portugal difgracté. 
T. out ce qu’on raconte de fa tyrannie fait hor- 
reur, mais peut-être tout cela ell-il exagéré. 
Quant à l’Efpagne, on dit que l’inquifition y 
continue fes vexations , & elle fait fon métier , 
puifque le roi la laifle faire. 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire 
tous les regrets que je ne puis vous exprim'er 
afiez de ne pouvoir afifurer que par écrit V. M. 
du tendre & profond refpetb avec lequel je 
ferai jufqu’à la fin de ma vie, &c. 


LETTRE CL VI. 
De M. £ Alembert. 


Sire, 


Paris , ec 23 mai 1777 .. 


Je crois devoir rendre compte à V. M. de la 
converfation que j’ai etf l’honneur d’avoir avec 
M. le comte de Falcketiflein , & dans laquelle 
V. M. efl intérefTée. Il vintfamedi dernier, 17 
de ce mois, à l’académie françoife, & après 
avoir entendu les' différentes leéïures qui lui 
furent faites, il eut la bonté de s’approcher de 
moij il me dit d’abord des choies très-obli- 
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géantes, & ajouta : On dit que vous vous pro- 
pofez d’aller cette année en Allemagne, on ajoute 
même que vous allez devenir tout-à-fait Alle- 
mand? — Je répondis que j’avois en effet formé 
le projet de faire ma cour cette année à V. M. , 
& d’aller paffer auprès d’elle quelques mois de 
la belle failon ; que j’avois fort défiré de faire 
ce voyage, mais que le mauvais état de ma 
fanté ne me permettoit pas de l’entreprendre , ce 
qui m’aflligeoit d’autant plus , que V. M. avoit 
bien voulu m’y inviter avec toute la bonté pofii- 
ble. — Il me femble, dit-il, que vous avez déjà été 
voir le roi de Pruffe ? — Deux fois , répondis-je, 
une en 1 756 à Wéfel , où je ne reftai que peu 
de jours , & l’autre en 1763, où j’eus l’honneur 
de paffer trois à quatre mois auprès de lui. De- 
puis ce temps , ajoutai-je, j’ai toujours défiré 
d’avoir l’honneur de revoir ce prince , mais 
les circ'onÜances'm’en ont empêché ; j’ai fur- 
tout beaucoup regretté de n’avoir pu lui faire 
ma cour l’année où il vit l’empereur à Neifse, 
mais en ce moment je n’ai plus rien à délirer là* 
deffus. — Ilétoitbien naturel , me répondit-il , 
que l’empereur, jeune & défirant de s’inf- 
truire , voulût voir un prince tel que le roi de 
Pruffj, un fi grand capitaine, un monarque 
Vune fi grande réputation, & qui a joué un fi 
grand rôle. C’étoit , ajouta-t-il en propres 
termes , un écolier qui alloit voir fon maître. 
tr- Je défirerois fort , lui dis-je , que M. le comte 
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de Falckenftein pût voir les lettres que le roi 
de Prufle me fit l’honneur de m’écrire après 
cette entrevue ; il y verroit que ce prince por» 
toit dès-lors fur l’empereur le jugement que la 
voix publique a confirmé depuis. ■— J’ai crd» 
Sire , que V. M. ne feroit pas fâchée d’être inf- 
truite de cette converfation. Je ne lui ferai pas 
un détail ennuyeux de ce que l’empereur eut la 
bonté d’ajouter relativement à moi-même ; je 
lui dirai feulement que j’avois lu dans l'aifem- 
blée deux morceaux ; l’un confiftoit en quelques 
fynonymes dans le goût de ceux de l’abbé Gi- 
rard , & parmi ces fynonymes étoit celui de 
/implicite , modefiie , qui finiffoit par une appli- 
cation légère & indirecte à ce prince , & qu’il 
me parut fentir avec plaifir. L’autre morceau 
étoit un éloge très-court de Fénélon , dans 
lequel il y avoit auffi plufieurs cliofes indirectes , 
qui lui étoient relatives , entr’autres un fur les 
voyages que Fénélon avoit défiré de faire faire 
au duc de Bourgogne fon élève, & fur le défir 
qu’il avoit que ces voyages fufiènt fans cor- 
tège & fans appareil. Le comte de Falckenltei» 
a recueilli au fpeCtacle le fruit de cette fimpli- 
cité avec laquelle il voyage. Il alla voir Œdipe 
il y a quelques jours , & dans l’endroit où 
Jocafte dit ces vers de la première fcène àv*'" 
quatrième aCte : 

Ce roi , plus grand que fa fortune, 

Dédaignoit , comme vous , une pompe importune , &c.. 
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tout le fpettacle fe tourna vers lui , & battit des 
mains à plufieurs reprifes. Cette limplicité , Sire * 
eft un bel exemple que l’empereur eft venu 
donner à nos princes , qui en ce moment ne 
voyagent pas comme lui ; & cet exemple lui a 
été donné par un autre roi , bien fait pour fervir 
de modèle en tout li fes confrères. L’empereur 
a vu avec intérêt tout ce qui mérite d'être vu 
ici, & il a marqué par-tout beaucoup de raifon 
& d’envie de s'inftruire. Il fut vendredi dernier 
à l’académie des belles-lettres, où on lui lut 
l’extrait des mémoires les plus intéreflans qui 
avoient été donnés depuis fix mois par les aca* 
démiciens. Parmi ces mémoires il s’en trouva un 
fnr ce que penfoient les anciens de la fureur du 
jeu. Il fe tourna vers M. Turgot qui préfidoic 
à Paffetnblée , & lui dit : Voilà un mémoire qui 
•fl afft7 K de ftifon. C’eft qu’en effet la fureur du 
jeu eft à la cour plus grande que jamais , malgré 
le bon exemple que le roi donne à ce fujet. 

Comme cette lettre. Sire, eft uniquement 
deftinée à parler à V. M. du voyage de l’empe- 
reur , je n’y mêlerai point Childebrand en vous 
parlant aujourd’hui de moi. Ma fanté eft tou- 
, jours très-languiflante , & jufqu'à préfent la 
^ belle faifon y fait peu de changement ; il eft vrai 
^^tjue Jette belle faifon eft afrreufe par les pluies 
continuelles qui tombent depuis fix femaines. 

Je finis en renouvellant à V. M. tous mes 
regrets de ne pouvoir moi - même aller mettre 
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à fes pieds les fentimens d’admiration, de ré- 
conrtoilfance, & de profond refpeèl que je lui 
dois à tant de titres , & avec lefquels je ferai 
toute ma vie, &c. 


: LETTRE CL VIL 

Du Roi. 

Ce premier juin 1777 ï 

Je fuis fâché d’spprendre lè dérangement où 
fe trouve votre fanté ; cela arrive très-mal-à-pro* 
pos pour moi qui m’étois fait une joie du plaifîr' 
de vous voir. Il faut efpérer que d’autres temps 
me feront plus favorables. Je comprends que 
toute la France n’eft occupée préfentement que 
du comte de Falckenliein. Depuis Charles- 
Quint c’efl. le premier empereur qui ait paffé 
en France ; mais fon voyage ne fera ni aufiî coû- 
teux ni auiïi hafardé que celui de fon dévancier. 
L’Autriche & la France font alliées, & il n’y 
a point de maîtreffe à qui donner des bagues de 
diamans. Ce prince marque beaucoup d’ardenr 
pour s’inftruire ; c’eft par cette raifon qu’il né- 
glige les bagatelles , & ne s’attache qu’aux chofes 
relatives au gouvernement -, il eft très-affable ^ 1 
même un peu coquet.’ 

Je devine tout ce que contiendra votre diF- 
cours fur M.de Fénélon. Vous n’oublierez pas 
fon Télémaque, ce qui vous donnera matière 
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de traiter des perfections défirables dans un jeune 
prince , & chacun à ce portrait reconnoîtra le 
jeune monarque qui vous écoute; cela eft.fin 
I & ne pourra pas déplaire , parce que l’encen- 
foir ne donnera pas à travers le vifage de celui 
dont vous ferez le panégyrique. Je lus ces jours 
palfés un ouvrage intitulé : La Philofophie de la 
Nature , d’un certain Delisle ; j’y ai trouvé de 
bonnes chofes , quelques idées creufes, mais 
pas autant de méthode qu’on en défireroit dans 
un ouvrage philofophique. On dit que vos 
prêtres ont fait rage contre l’auteur & qu'il 
eft banni de France ; certainement fon livre 
ne méritoit pas une telle rigueur. Je fuis fur 
le point de partir pour la Prufle. A mon re- 
tour mes lettres feront plus longues. Je me 
borne à préfent à faire des vœux pour votre 
entier rétabliffement, dans l’efpérance de pou- 
voir vous afiurer moi-même de toute mon ef- 
tirne. Sur ce , &c. 

— — ' ■ ■ — 

A 

L E T T R E CL VIII. 

Du Roi. 


Ce 23 juin i j jri 


n Je fqjs fâché d’apprendre que votre fanté ne 
remet point ; il faut efpérer que le temps 
& le régime lui rendront fa première vigueur. 
Je vois qu’on devine mal. J’avois imaginé le 
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difcouri tjue vous feriez devant l’emperéur. 

Là façon dont vous vous y êtes pris , eft en- 
core plus fine ii plus flatteufe. Je vûus fuis 
très-obligé de ce que vous avez dit k ce prince. 

Je rie fuis pas furpris qu’il ait trouvé tant d’ap- 
probation à Paris ; il a beaucoup d'efprit, il éft 
affable & délire de s’inliruire ; il s’èft trouvé 
dans un pays où il y a infiniment de chofes à 
admirer, & fes applaudifTemens ont été la fuité 
de Ton jugement & non ceux d’une ignorance 
étonnée de voir des objets nouveaux. Les Fran- 
çois font accoutumés à voir fouvent chez euX 
des Tudefques à peine fortis de l’école , qui 
fréquentent communément à Paris alfez niau- 
vaife compagnie ; leur furprife aura été d’au- 
tant plus grande de voir le premier prince de 
cette nation mieux élevé qu’ils ne croient què 
des fouverains peuvent i’être : fi madame fa 
mère s’en va dans le pays dont on ne revient 
jamais, il ne tardera pas à faire parler de lui. 

M. de Jaucourt, parent de l’encyclopédifte , 
eft venu à Magdebonrg voir les troupes : c’eft 
un des aimables François que j'aie vus de long- 
temps. Nous avons beaucoup parlé de vous ; il 
a des connoilfances. Je me fuis informé de fon > 
parent , qui par goût a étudié la médecine ( 
chez Boerhaave ; une de fes parentés $ élev£>i 
ma fœur de Suède , & une de mes fœurs qui 
eft morte : il a été avec moi jufqu’en Pomé- 
ranie ; il part pour Vienne voir lei troupesr 

Autri- 
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Autrichiennes \ l’empereur lui a permis de s'y 
trouver. Pour moi j’ai poufie julqu’à la patrie 
de Copernic ; ce n’eft plus à préfent celle des 
philofophes, mais fi le fol n’en elt pas changé, 
j’efpère qu’elle en produira de nouveaux. 

Il paroltun Difcours plein de dures vérités 
contre le gouvernement ; mais ce font des pa- 
roles qui ont pénétré les oreilles fans affeéler 
le cœur. L’on continuera donc de faire la 
guerre à ces pauvres Américains. A propos , 
Grimm repaflera chez nous pour fe rendre en 
France, d’où il retournera dans peu en Ruflie. 
S’il n’apprend pas à connoitre le monde , per- 
Tonne ne le connoitra ; il ne lui manque que 
d’avoir vu la Suède & la Grœnlande pour 
avoir été par-tout. J’aime mieux m’inflruire 
dans mon cabinet que de tant courir le monde. 
Les hommes dans les différens pays fe reflem- 
blent tous , ils ont les mêmes pallions ; les 
uns les ont plus vives , les autres moins , cela 
revient à peu -près à la même chofe , & la 
différence des mœurs & des ufages peut s’ap- 
prendre en lifant aufli-bien qu’en voyant \ il 
n’y a que les Anaxagoras qui valent la peine 
j qu'on les cherche. Adieu , mon cher d’Alem- 
^ V>ert, bonne fanté & bon courage j avec ces 
atÆftans je ne défefpère pas de vous revoir. 

bur ce , &c. 

Tome 11. Q 
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LETTRE CLIX. 

De M. d'Alemlert . 

Paris , ce 28 juillet 177 ji 

Sire, 

Je fuis pénétré de reconnoiflance de l’intérêt 
que V. M» veut bien marquer pour ma fanté , 

& de la part qu’elle a la bonté de prendre à la 
peine que j’éprouve de ne pouvoir aller mettre 
à fes pieds tous les fentimens que je lui dois. 
Cette peine, Sire, eft d’autant plus grande, 
que dans l’impoflibilité où je fuis de rien mettre 
à la place de la douce fatisfa&ion que je me 
promettois , j’éprouve même le malheur de ne 
pouvoir goûter en ce moment les feuls & trilles 
plaifirs qui me reftoient. La faifon eft fi plu- 
vieufe & fouvent fi froide , que la promenade 
même m’eft prefqu’entiérement interdite , quoi- 
qu’elle foit ma feule reflource , mes fociétés 
d'hiver étant toutes difperfées ; je me trouve 
prefque tous les jours feul avec moi -même, 
fentant plus vivement que jamais tout ce que 
j’ai perdu , & le malheur de ne pouvoir le rem- 
placer. Mais je fens que j’abufe des bontés dont^ 
V. M. m’honore , en l’entretenant de èe 
lourenx objet. J'aime mieux lui parler de tout 
le plaifir que j’ai eu en apprenant par M. de 
Catt que la fanté de V. M. eft dans le meil- 
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leur état , & que non-feulement elle réfifte aux 
mouvemens prodigieux que V. M. fe donne , 
mais qu'elle en eft même affermie & fortifiée* 
M. le comte de Falckenftein , que nous n’avons 
plus depuis la fin de mai, s'eft donné aufli 
de fon côté bien du mouvement pour voir U 
France ; il profitera fans doute pour fon adtni- 
niftration, du bien & du mal qu’il a vu pref- 
que partout, à commencer par la capitale. J’ai 
déjà entendu dire à plus d’un bon juge ( & je 
n’en aurois pas befoin après V. M. ) ce qu’elle 
me fait l’honneur de me dire fur l’impératrice» 
reine ; n’ayant jamais eu l’honneur d’approcher 
de cette princelfe , que d’ailleurs je n'aurois 
pas pris la liberté de juger , il me femble qu’elle 
mérite au moins des éloges pour avoir infpiré 
à fes enfans le goût de la fimplicité & de l’af- 
fabilité qui rendent les princes fï chers aux 
peuples. Je crois l’empereur en ce moment fur 
le chemin de fes Etats. Il a dû paflèr par Ge- 
nève , & j’imagine qu’après avoir vu tant do 
chofes , dont quelques-uns n’en valoient guère 
la peine , il aura défiré de voir aufli le pa- 
triarche de Ferney , à qui cette vifite impériale 
donneroit plufieurs années de vie. 11 y a long- 
temps que je n’ai eu de fes nouvelles , que je 
>*qjs (Tailleurs aflez bonnes ; j’imagine qu’il a 
en ce moment chez lui ce pauvre diable d’au- 
teur de la Philofophe de la Nature , qui t été 
li cruellement & fi platement perfécuté par les 
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pitoyables janféniftes qui fe mêlent de juger au 
Châtelet, de la vie & de la liberté des citoyens, 
NolTeigneurs du parlement l’ont mieux traité , 
parce qu’ils ont eu peur du cri public ; cepen- 
dant , pour l’honneur de la magiftrature , ils 
n’ont ofé le renvoyer abfous , & ils ont cru lut 
devoir une petite réprimande, qu'il méritoit un 
peu à la vérité , pour n’avoir pas fait un meil- 
leur livre. V. M. a très-bien jugé cette rapfo- 
die, qui en vérité n’étoit pas digne du bruit 
qu’elle a fait. 

On dit en effet que Grimm reviendra cet 
hiver en France , pour retourner encore à Pé- 
tersbourg. J’irois plus loin * il eft vrai , pour 
chercher la famé ; mais j’aurois beau courir , 
je craindrois qu’elle n’allât toujours plus vite 
que moi. Je fuis pourtant un peu mieux en ce 
moment , grâce à la faifon , toute mauvaife 
qu'elle efl ; mais c’eft l’hiver que mon malheu- 
reux eftomac m’attend , pour me jouer fes tours. 
Il faut fe préparer à le combattre , & en atten- 
dant prendre patience. 

Je ne vois plus depuis très-long-temps mon 
ancien confrère le chevalier de Jaucourt l’en- 
cyclopédifte. Il vit dans la plus grande retraite,'' 
& s’occupe, dit-on, d'une nouvelle édition dt^ 
Morery ; car il ne peut travailler qu’àMeç*^- 
vrages en plufieurs volumes in-folio. Les petits 
volumes de Racine & de La Fontaine ne con- 
tiennent pas tant de mots , & plus de chofes, 
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Du refle , chacun fait comme il l’entend pour 
s’amufer ; mais il n’eft pas auffi aifé d’amufer 
les autres. Encore le quaker Fréeport a-t-il 
raifon dans l 'Ecojfaife de Voltaire , quand il dit 
qu’il eft plus difficile de s’amufer que de s’en- 
richir j c’eft bien pis quand on veut amufer ceux 
qui s’ennuient. 

J'ai lu le DifcoursdeM. Pitt ou milord Chat* 
tam ( qui auroit bien mieux fait de conferver 
fon premier nom). Ce Difcours eft en effet, 
comme le dit V. M. , plein de vérités fâcheufes , 
mais que le gouvernement Anglois n'a pas 
écoutées. Il s’acharne à cette guerre d’Amé- 
rique , qui ne lui réuffira pas , & nous a donné 
le temps de mettre notre marine en état de ré- 
fifter ï la fienne. Les dernières nouvelles qu’on 
a reçues, n’annoncent pas une campagne bril- 
lante de la part des Anglois. Je défirerois bien 
de favoir, s’il n’y a point d’indifcrétion à faire 
de pareilles queftions à V. M. , ce qu’elle penfe 
de cette guerre , de la conduite politique & mi- 
litaire des Anglois, & des manœuvres de Was- 
hington ; je n’oferois pas lui demander fon avis , 
fi je n’étois bien fur qu’en une phrafe elle m'en 
* dira plus que d’autres ne feroient en un volume. 
^ La neueté , la .brièveté , la précifion cara&éri- 
Sjit fous fes jugemens politiques, militaires & 
littéraires, & l’avocat Vénitien lui diroit comme 
Il fes juges : E fempre ben . Mais il me femble 
que ce même avocat , s’il lifoit cette longue 
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lettre , me dlroic à moi de me taire , & de ref- 
peéier les momens précieux de V. M. Je finis 
donc en la priant d’agréer , avec fa bonté ordi- 
naire , la tendre vénération avec laquelle je ferai 
jufqu’à la fin de ma vie , ôcc. 




LETTRE clx. 

Pu Roi. 


Ce 13 août :775V 

Je commence ma lettre par des vers de Cbau- 
lieu , qui font une leçon pour les vieillards de 
notre âge : , 

Ainfî fans chagrins , fans noirceurs , 

De ia fin de mes jours poifon lent & funefte. 

Je sème encor de quelques fleurs 
peu de chemin qui me relie. 

En penfant ainfi , les nuages de l’efprit fe dif- 
fîpent , & une douce tranquillité fuccède aux 
agitations qui nous troublent. Ce n’efi pas à moi 
à prêcher les fages , c’eft un poète philofophe 
qui leur parle. J’apprends que le comte de 
Falckenfieina vu des ports, desarfenaux, des 
vaiffeaux , des fabriques, & qu’il n’a point vu 
Voltaire. Ces autres chofes fe rencontrent par- 
tout , & il faut des fiècles pour produire un 
Voltaire. Si j'avois été à la place de l’empe- 
reur , je n’aurois pas paffé par Ferney fans 
entendre le vieux patriarche , pour dire au 
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moins que je l'ai vu & entendu. Je crois, fur 
certaines anecdotes qui me font parvenues , 
qu’une certaine dame Thérèfe, très-peu phi- 
lofophe, a défendu à fon fils de voir le pa- 
triarche de la tolérance. Ce que l’empereur, a de 
bon, il le tient de lui-même; c’tft fon propre 
fonds , c’eft fon cara&ère à lui , qui a perfec- 
tionné fon éducation. Le maréchal de Bathyani 
qui l’a élevé & que j’ai connu particuliére- 
ment, étoit un digne homme & capable de don* 
ner de bons principes à un jeune prince. Je 
le répète encore , Helvétius s’eft trompé dans 
fon ouvrage de l’Efprit : il foutient que les 
hommes naiflent à-peu-près avec les mêmes 
talens. Cela eft contredit par l’expérience. Les 
hommes portent en naiffant un cara&ère in- 
délébile; l’éducation peut donner des connoif- 
fances , infpirer à l’élève la honte de fes défauts ; 
mais l’éducation ne changera jamais la nature 
des chofes. Le fonds relie , & chaque individu 
porte en lui les principes de fes aétions. Cela 
doit être , parce que nous découvrons des 
loix éternelles ; eft-il donc probable, dès que 
quelque chofe eft déterminé dans l’univers , 
* que tout ne le foit pas? Je fais que j’agite une 
'S grande queftion , mais en m’adrelfant au plus 
4^ge^hilofophe des Gaules : c’tft à lui à la 
réfoudre. 

Vous voulez favoir ce que je penfe de la 
conduite des Anglois ? Tout ce qu’en penfe 
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le public; qu’ils ont péché contre la bonne 
foi , en ne tenant pas à leurs colonies le patte 
tel qu’ils l’avoient fait avec elles , en déclarant 
mal-adroitement, & contre les règles de la pru- 
dence , la guerre à un de leurs membres , dont il 
ne pouvoit réfulter que du mal pour eux ; parce 
qu’ils ont ignoré flupidement la force de ces 
colonies, & fe font imaginé que le général Gages 
pourroit les foumettre avec 5 ou 6,000 hommes 
qu’il commandoit ; qu’ils ont pris des troupes 
à leur folde , fans avoir fongé aux vaiflêaux 
qui dévoient les tranfporter en Amérique î 
qu’ils ont acheté fur le marché de Londres les 
provifions & vivres pour cette armée qui de- 
voit combattre en Penfylvanie ; enfin il n’y a 
que des fautes à reprocher à ces infulaires. 
Pourquoi ont-ils féparé à la diftance de trois 
cents milles le corps que Carleton commandoit, 

& celui à la tête duquel eft maintenant Bour- 
goyne ? Comment ces corps pouvoient-ils dans 
cet éloignement fe porter des fecours mutuels ? 
Falloit-il encore dans une telle fituation fe 
brouiller de gaieté de cœur avec les Rufîes,. 
indifpofer les Hollandois par leur infolente 
arrogance , & multiplier le nombre de leurs en- • 
remis par leur mauvaife conduite ? Au^refte, i 
je commence par vous déclarer que les Voil^** 
épais qui cachent l’avenir , le dérobent anfli 
bien à mes yeux qu’à ceux des autres ; mais fi 
je voulois, à l’exemple de Cicéron, prévoir 
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ce que certaines combinaifons femblent annon- 
cer , je pourrois peut-être hafarder de dire qu’il 
paroît que les colonies fe rendront indépen- 
dantes , parce que certainement cette campagne 
ne les écrafera pas , que le gouvernement des 
gottdams aura de la peine à fouiller dans les 
bourfes des particuliers, pour fournir à la cam- 
pagne prochaine , qu’entre-ci & le printemps 
prochain la guerre fera déclarée entre la France 
& l’Angleterre , qu’on fe battra dans les colonies 
réciproquement, & que peut-être la France 
pourroit fe remettre en poffeffion du Canada , 
iï la fortune ne lui eft pas trop contraire. Voilà 
des rêves, puifque vous en voulez ; il en fera ce 
qu’il plaira à la fatalité ; & quoi qu’il arrive , 
cela ne nous empêchera pas de femçr de fleurs 
le peu de chemin qui vous refie. 

Je ne fais ce que Grimra eft devenu. On 
dit qu'il eft parti de Pétersbourg avec un autre 
monarque qui voyage incognito ; il fe pourroit 
donc bien qu’il fût actuellement à Stockholm; 
je crois pourtant que vous le reverrez à Paris. 
Pour vous , mou cher d’Alembert, je ne fais 
■ fi je vous verrai ou ne vous verrai jamais. Cela 
+ ne m’empêche pas de vous fouhaiter toutes 
^ fortes de profpérités , un plus beau temps que 
^elui^de cet été , une douce fatisfa&ion inté* 
rieure , & un peu de cette gaieté qui eft le bon- 
heur de la vie. Sur ce , &c. 
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LETTRE CL XL 

De M. d' Alembert. 

Paris 3 ce 22 feptembre i” 77 » 

Sire, 

En revenant de la campagne, où j’avois été 
paffer quelques femaines pour rétablir ma fanté , 
qui né fe rétablit guère, j’ai trouvé à Paris 
la nouvelle lettre dont V. M. a daigné m’hono- 
rer , & le rêve très-philofophique qu’elle y a 
joint ; je ne perds pas un moment pour avoir 
l'honneur de lui répondre fur l’un & fur l’autre 
objets. • 

Je remercie très*humblement V . M. du con- 
feil qu’elle me donne avec Chaulieu , de ftmer 
de fleurs le peu de chemin qui me refie . V OUS 
en parlez. Sire, bien à votre aife, couvert, 
comme vous l’êtes, de tous les genres de gloire, 

St à portée de faire tous les jours des heureux. 

Pour moi , qui n’ai pas ces avantages , ma trille 
vie ne fera plus femée que de chardons , ou 
tout au plus de barbeaux , comme les pièces 
de bled , qui fe palferoient bien d’eux. 

J’ai été auffi furpris que V. M. du peu ^ 
d’empreffement que le comte de Falckejflein a ^ 
témoigné pour voir le patriarche deFernêy ;Jrf 
je ne doute nullement que V. M. n’ait deviné 
julle fur la caufe de cette indifférence appa- 
rente i car je veux croire , pour l’honneur du 
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prince , qu’elle n'eft pas réelle. Gn eft au moins 
bien perfuadé que le confeil ne vient pas de fa 
fœur, qui eft, dit-on , remplie d'eftime pour 
le patriarche, & qui plus d’une fois l’en a fait 
aflurer. 

. Malgré la prife de Ticonderago , & les nou- 
veaux avantages que les Anglois s'en pro- 
mettent , je penfe avec V. M. ( dont je pren- 
drai toujours les almanachs en cette matière 
comme en beaucoup d’autres) que ces infu- 
laires très-infolens ne viendront pas à bout de 
leurs colonies, & j’avoue que je ne ferois pas 
fâché de leur voir fubir cette humiliation , qu’ils 
ont bien méritée par leurs fottifes. Il ne paroi t 
pas cependant qu’ils veuillent y renoncer , & 
s'ils tentent encore , comme il y a apparence , 
une nouvelle campagne, notre pauvre France 
aura vraifemblabfement encore un an à refpirer ; 
car je ne doute pas qu’ils ne lui déclarent la 
gflerre le plus tôt qu’ils pourront , & je fouhaite 
plus que je ne le crois , que nous foyons en état 
* de la foutenir. 

Grimm eft en effet à Stockholm à la fuite du 
roi de Suède ; je fais qu’il fe propofe d’aller à 
^ * Berlin, & peut-être aura-t-il déjà fait fa cour 
à V— tyl. C'eft le feul bonheur que je lui envie , 
5s»dont je ne veux pas défefpérer encore ; c'eft 
la feule idée flatteufe qui me refte , & que j'aime 
au moins à nourrir , fi ma frêle machine ne me 
permet pas de la réalifer. 
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Je viens à préfent, Sire, à l'excellent rêve 
dont V. M. m’a fait part. Que de gens. Sire, 

& que de princes même tout éveillés , qui ne 
penfent pas comme V. M. rêve ? Hélas ! pour 
le malheur de ta pauvre efpèce humaine , ce 
rêve ne l’eft pas aflez , & tout ce qui en eft l’ob» 
jet n’eft que trop réel. En parcourant dans ce 
rêve toutes les fottifes humaines , & en voyant 
avec quel agrément elles y font perfifflées , j'ai 
dit le vers de la comédie : 

On ce peut s'empêcher d’en pleurer & d'en rire. 

Je prendrai à cette occafion la liberté de faire' 
une repréfentation à V.M.i elle a pour objet 
le progrès des lumières philpfophiques , qui 
va fi lentement malgré vos efforts & fur-tout 
votre exemple. Vous avez. Sire, dans votre 
académie , une claffe de philofophie fpécula* 
tive qui pourroit , étant dirigée par V. M. , 
propofer pour fujets de fes prix des queftioas 
très-intéreflàntes & très-utiles ; celle-ci, par 
exemple : S'il peut être utile de tromper le peuple? 

Nous n’avons jamais ofé à l’académie françoife 
propofer ce beau fujet , parce que les difcours 
envoyés pour le prix doivent avoir , pour le 
malheur de la raifon , deux dotteurs de_Sor« / * 
bonne pour cenfeurs , & qu’il n’eft pas 
avec de pareilles gens d’écrire rien de raifon- 
nable. Mais V. M. n’a ni préjugés ni Sor- 
bonne , & une queftion comme celle-là feroit 
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bien digne d’être propofée par elle à tous les 
philofophes de l'Europe , qui fe feroient un 
- plaifir de la traiter. De pareils fujets vaudroient 
mieux, ce me femble, que la plupart de ceux 
qui ont été propofés julqu’ici par cette claffe 
métaphyfique. Le dernier fur-tout m'a paru 
bien étrange par fon inintelligibilité ; je n'ai vu 
perfonne qui ne penfât comme moi là-deflus, 

& je fuis bien fur que mon ami La Grange n’a 
pas été confulté. Il auroit certainement épargné 
à l'académie le défagrément de voir fes quef- 
tions tournées en ridicule. 

Je prends la liberté , Sire , de joindre à cette 
lettre un mémoire fur lequel je demande avec 
la plus grande inltance à V. M. de vouloir bien 
faire faire une réponfe détaillée. L’objet eft fi 
intéreflant , que je ne doute pas du fuccès de 
ma demande. L*-fociété royale de médecine, 
établie à Paris , eft compofée de ce qu’il y a dans 
la faculté de meilleur & de plus inftruit, con- 
noiflànt les bontés dont V. M. m’honore , elle 
S’eft adreffée à moi pour préfenter ce mémoire 
à V.M. , & pour en obtenir les éclairciflemens 
qu’elle demande. Je la fupplie très-humblement 
de vouloir bien donner fes ordres à ce fujet. 
^ Nous avons ici \ l’ordinaire le plus bel 
^auAmne , après avoir eu jufqu’au commence- 
ment d’août le plus vilain/ été. Je redoute l’ap- 
proche de la mauvaife faifon, & je commence 
même à me fentir des approches du froid. Qu’il 
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fafle de moi cependant tout ce qu’il voudra , 
pourvu qu’il épargne la famé vraiment précieu le 
de V. M. t 

Je fuis avec la pins tendre vénération , &c. 


LETTRE CLXII. 

Du Roi. 

Ce 5 oflobre 177?. 

Je fuisperfuadé que l’air de la campagne vous 
aura été falutaire , fur-tout le changement de lieu 
& la diffipation qui chalfe les idées qui attrif- 
tent , & donne à ce qui penfe en nous la force 
de reprendre fon aflîette naturelle. Le colonel 
Grimm a pafle ici : je l’ai chargé d’un autre 
griffonnage plus férieux que mon rêve , que je 
founlets à la cenfnre de la philofophie , qui feule 
eft en droit de juger fi les hommes raifonnent 
bien ou mal. Vous me trouverez peut-être un 
grand barbouilleur de papier. Vous vous en 
étonnerez moins , fi vous voulez vous rappel- 
ler que ma méthode eft de méditer par écrit 
pour me corriger moi-même. Je m’en trouve 
bien , parce qu’on peut oublier fes réflexions 
& qu’on retrouve ce qu’on a couché fur le 
papier. ^ 

Mon ami , de la bonne humeur , c’eft i&fejjt 
lénitif qui fafle fupporter le fardeau de la vie. 
Je ne dis pas qu’on foit toujours maître de fe 
procurer cette difpofition d’efprit ; cependant en 
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gliïïant fur la fuperficie des maux , & en imitant 
Démoerite , on peut s’amufer de ce qui pa- 
roicroit infipide à un mifanthrope. Par exemple , 
Voltaire peut conferver fa bonne humeur , fans 
avoir vu le comte de Falckenftein. Combien de 
fages ont mis au nombre de leur bonheur de 
n’avoir pas vu des fouverains ? La vifite d'un 
empereur peut flatter la vanité d’un homme 
ordinaire , Voltaire doit fe mettre au-defliis de 
ces petiteflès. \ 

Vous me parlez d’une queflion à propofer à 
l’académie. Hélas ! nous avons perdu encore 
récemment le pauvre Lambert , un de nos 
meilleurs fujets. Je ne fais qui pourra traiter la 
queflion : S'il ejl permis de tromper les hommes ? 
Je crois que Béguelin feroit le feul capable de 
traiter philofophiquement cette queflion. Je 
verrai comment cela pourra s’arranger. Si nous 
confultons la fedte acataleptique , nous convien- 
drons que la plupart des vérités font impéné- 
trables pour la vue des hommes , que nous 
fommes comme dans un épais brouillard d'er- 
reurs , qui nous dérobe à jamais la lumière. 
Comment donc un homme, excepté quelques 
vérités géométriques, peut-il être fur, étant 
trompé lui-même , de ne pas tromper fes pareils ? 
>3iP<?t homme qui veut en impofer au public de 
propos délibéré , pour fon intérêt ou pour quel- 
que vue particulière , eft fans doute coupable ; 
mais n'eft il pas permis de tromper les hommes. 
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lorsqu’on le fait pour leur bien ? Par exemple , 
de déguifer une médecine à laquelle le malade 
répugne , pour la lui faire avaler , parce que 
Vert le feul moyen de le guérir ? ou bien de 
diminuer la perte d’une grande bataille , pour 
ne pas décourager une nation entière ? ou enfin 
de diflïmuler un malheur ou un danger auquel 
un homme feroit trop fenfible, fi on le lui an- 
nonçoit .crûment , afin d’avoir le temps de l’y 
préparer? S’il s’agit de teligion , il paroit par 
tout ce qui nous eft parvenu de l’antiquité , 
que l’ambition s’en eft fervie pour s’élever. 
Mahomet & tant d’autres chefs de fettes attef- 
tent cette vérité. Ils ont été fans doute cou- 
pables; mais d’autre part confidérez qu’il eft 
peu d'hommes qui ne foient timides & crédules, 

& que fi on ne leur avoit annoncé une religion 
eux-mêmes ils s’en feroient fait une. Voilà 
pourquoi on a vu & trouvé des cultes établis 
prefque fur la furface de tout notre globe. Si-tôt 
que ces religions ont pris racine , le peuple 
fanatique veut qu’on les refpe&e , & malheur à 
ceux qui voudroient l'en détromper, parce 
que très-peu d’hommes ont l’efprit affez jufle 
pour raifonner conféquemment. Cela n’empêche r 
pas que tout philofophe ne doive combattre le 4 
fanatifine , parce que ce délire produit d£*jljor^ 
reurs, des crimes, & les avions les plus abo- 
minables. 

J’en viens au remède que vous me deman- 
dez. 
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àez. Vous recevrez ci-joint toutes les expiiez- 
tions que vous délirez , & même une petite dofe 
de cette préparation ; la chofe eil certaine, 
l’inventeur a opéré des cures merveilleufes , 
dont il y a des milliers de témoins. Il faudroit 
en faire prendre au parlement d’Angleterre , 
car.il^ femble que quelque chien enragé l’a 
mordu. Ces gens fe conduifent comme des 
infenfés. Vous aurez (Virement la guerre avec 
ces gottdams ; les colonies deviendront indépen- 
dantes , & la France regagnera le Canada qu’on 
lui a enlevé. Je fouhaiterois que cet oracle fût 
plus certain que ceux de Calchas. 

Vous me lailfez toujours ce qui étoit au 
fond de la boîte de Pandore, l’efpérance de 
vous voir ; mais vous favez le proverbe : On d«- 
fefpèrc quand on efp'ere toujours. Si je ne puis 
vous voir dans ce monde-ci, j« y0 us appointerai 
aux Champs-Elyfées, où vous ferez entre Archi- 
mède, Caflini, Anaxagoras & Newton. Ce- 
pendant ne vous hâtez pas de faire ce voyage," 
je m’intérefle trop à votre confection pour le 
défirer. Sur ce , &c. 
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LETTRE CL XI II. 

JÛa Roi. 

Ce art oflobre ( 777. 

Il y a , mon cher d’Alembert , un praverbe 
qui fouvent n’eft que trop vrai : Un malheur ne 
rient jamais fans Vautra ; je ferois fort erabar- 
rafle d’en donner une raifon palfable. Ni plus 
ni moins l’expérience prouve que cela arrive 
fouvent.Voilà madame Geoffrin attaquée de pa- 
ralyfie,qui félon toutes les apparences, après 
avoir langui jufqu’à l’hiver , fera emportée par 
un coup d’apoplexie foudroyant. J’en fuis fâché 
pour vous , & pour les lettres qu’elle honoroit. 
Mais , mon cher d'Aletnbert , vous favez ap- 
paremment qu'elle n'étoit pas immortelle. A 
bien prendre les chofes , les morts ne font pas 
à plaindre* mais bien leurs amis qui leur fur* 
vivent. La condition humaine eft fujette à tant 
d’affrenx revers, qu’on devroit plutôt fe réjouir 
de l’inftant fatal qui termine leurs peines , que 
du jour de leur nailfance. Mais les retours qu’oit 
fait fur foi-même font afîligeans ; on a le cœur V 
déchiré de fç voir féparé pour jamais cj^ceux 
qui méritoient notre eftime par leur vcfey^v 
notre confiance par leur probité , & notre atta- 
chement par je ne fais quelle fympathie qui fe 
rencontre quelquefois dans les humeurs & dans 
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h façon de penfer. Je fuis tout-à-fait de votre 
fentiment, qu’à notre âge il ne fe forme plus 
de telles liaifons ; il faut qu’elles foient con- 
tractées dans la jeunefle , fortifiées par l’habi- 
tude, &r cimentées par une intégrité foutenue. 
Nous n’avons plus le temps de former de fem» 
blables liaifons:* la jeunefle n’efl point faite pour 
fe prêter à notre façon de penfer. Chaque âge 
a fon éducation , il faut s’en tenir à fes con- 
temporains , & quand ceux-là partent , il faut 
fe préparer lefiement à les fuivre. J’avoue que 
les âmes fenfibles font fujettes à être boule ver- 
fées par les pertes de l’amitié ; mais de combietl 
de plaifirs indicibles ne jouifîent-elles pas , qui 
feront à jamais inconnus à ces cœurs de bronzé, 
à ces aines impafflbles ( quoique je doute qu’ii 
en exifte de telles ) ? Toutes ces réflexions i 
mon cher d’Alembèrt , ne confiaient point. Si jé 
pouvois reflufciter les morts, je le ferois. Vous 
favez que ce beau fecret s’eft perdu. Il fauc 
nous en tenir à ce qui dépend de nous. Lorf- 
que je fuis affligé , je lis le troifième livre de 
Lucrèce , & cela me foulage. C’eft un palliatif; 
mais pour les maladies de l’ame nous n’avons 
pas d’autre remède. 

Je ypus avois écrit avant-hier, & je ne fais 
ety*<uent je m’étois permis quelque badinage ; 
je me le fuis reproché aujourd’hui en lifant 
votre lettre. Ma fanté n’ell pas trop raffermie * 
encore. J’ai eu un abcès à l’oreille, dont j’ai 
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beaucoup fouftert. La nature nous envoie des 
maladies & des chagrins , pour nous dégoûter ' 
de cette vie que nous fournies obligés de quit- 
ter'; je l’entends à demi-mot & je me réfigne 
à fes volontés. 

Vous me parlez , mon cher, de guerre & des 
avant-coureurs qui pronoftiquent l’arrivée du 
dieu Mars. Ce que j’en fais , c’eft que les Poçr 
tu gais pouffent à‘ bout la patience efpagnole, & 
au’en conféquence d'un certain pa&e de fa- 
mille le plus chrétien des rois fera dans le cas 
de féconder les alliés. Ce fera probablement fur 
mer que les parties belligérantes exhaleront leur 
fureur. Vous favez que ma flotte manque de 
vaiffeaux , de pilotes , d’amiraux & de mate- 
lots • probablement elle n’agira point. Et quant 
î, la guerre du continent, je ne vois pas com- 
menteüe auroit lieu. Votre jeune roi ne de- 
mande qu’à vivre en bonne intelligence avec 
tous fes voifins ; s’il y a des puiffances qui ont 
ce que les Italiens appellent rabbia d'ambitione % 
U e ft à préfumer qu’elle ne pervertira pas les 
bonnes & fages difpofitions dans lefquelles fe 
trouve votre jeune monarqoe : d'où jeeorrelo. 
au’après s’être battus dans les mers des deux 
Indes les auteurs des troubles , laffes Qékpunis 

;;trs enrrepnfes.feronrhpaiv .anWe 

Bellone,fuivie de la Difcorde, troublent lerefte 
de l’univers. Souvenez-vous en lifant ceci que 
ce u’eft ni de Delphes , ni de l’antre de Tro- 
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phonius que part cet oracle , mais que ce font 
des combinaifons humaines fur des contingens 
futurs fujets à l’erreur. 

En attendant je me réjouis véritablement de 
vous voir ici ; j’efpère même que ce voyage 
vous fera falutaire , parce que tout l’efl pour 
qui peut faire diverfion à la douleur. J’en re- 
viens toujours à l'ouvrage, que je vous recom- 
mande. Mon ami Cicéron ayant perdu fa fille 
Tullie qu’il adoroit, fe jeta dans la compofi- 
tion : il nous dit qu'en commençant il fut obligé 
de fe faire violence , qu’enfuite il trouva du 
plaifir dans fon travail , & qu’enfin il gagna alfez 
fur lui-même pour paroltre à Rome , fans que 
fes amis le trouvaient trop abattu. Voilà, mon 
cher d’Alembert, un exemple à fuivre ; fi j’en 
favois un meilleur , je vous le propoferois. 
Nous fentony norpertes par le prix que nous 
y mettons ; le public , qui n'a rien.perdu , n'en 
juge pas de même , & il condamne avec ma- 
lignité ce qui devroit lui inTpirer la plus tendre 
compaflion. Toutes ces réflexions ne font pas 
aimer ce public. Faites • vous violence , mon 
cher, vivez, & que j’aie encore une fois le 
plaifir de vous voir & de vous entendre avant 
de mourir. Sur ce , ,&c. 
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LETTRE CLXIV. 

Du Roi. 

Ce il novembre 1777. 

J’Ai chargé Catt de vous informer de tout ce 
qui eft relatif au remède trouvé contre la rage. 
Il n’eft pas befoin de permiflion pour entrer en 
correfpondance avec notre academie ; elle reçoit 
les lettres de quiconque lui en adrefle, & y ré- 
pond. Au refte je dois vous avertir que j’ai 
été furpris de voir imprimées des lettres que 
je vous ai écrites, & d’apprendre qu’il y en a 
d’autres qui courent manufcrites à Paris. Je 
ne lais li , comme quelques-uns le foutiennent , 
il eft fûr que Pythagore vécut, du temps de 
Numa ; toutefois il eR certain qu’il ne nous eft 
relié aucune lettre que Numa lui ait adreffée. 
De même nous ne voyons pas que Platon, qui 
s’eft trouvé à la cour de Denys, ait publié la 
correfpondance où il étoit avec ce tyran. Arif- 
tote ne nous a tranlmis aucune des épîtres 
qu’Alexandre lui avoit adreffées. Les philo- 
fophes de nos jours feconduifent donc d’après 
d’autres principes que les anciens, ce qui doit 
obliger dans nos temps modernes les prinît^^u 
filence. Sur ce , &c. 
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LETTRE CLX V. 

Du Roi. 

Sans date do jour , novembre 1777. 

Je me fers de l’occafion de M. le colonel 
Grimmau fervice de Ruflîe, qui retourne en 
France, pour vous envoyer un très-petit Effai 
fur le Gouvernement (a). Je n’en ai fait tirer 
que huit exemplaires, dont je foumets celui-ci 
à votre cenfure. La matière eft fufceptible d’une 
grande étendue ; je l’ai reflèrrée , parce qu’il 
vaut mieux donner ï penfer au letteur que de 
l'accabler par une répétition afiommante de 
choies connues & dites dans tous les livres. Si 
l'auteur mérite l'approbation d’Anaxagoras , 
c’eft tout cë 'qu’ll ambitionne. Le porteur vous 
dira le relie- Qu’Anaxagoras fë'e»nferve, que 
la force & la vigueur d’ame achèvent de cica- 
trifer les plaies de fon cœur , & que fa magna- 
nimité l’élevant au-delTus de tous les coups de 
la fatalité , lui procure l’heureufe apathie des 
floïciens. Sur ce , &c. 


(4) -Jl fs trouve ci-dçvant , tome VI. 
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madame Geoffrin , U fente véritable amie qni 
me reliât ; depuis la perte de l’amie avec la- 
quelle je paffois toutes mes foirées , j ’allois , 
pour adoucir ma peine , paffer les matinées avec 
madame Geoffrin , dont l'amitié étoit ma ref- 
fource. Je ne fais plus que faire à préfent de 
mes foirées ni de mes matinées , & tout ce qui 
les occupe n’eft que du rempliffage. Je demande 
pardon à V. M. de lui parler encore de moi , 
& je crains d’abufer de fes bontés. 

Quand j’ai eu l’honneur de propofer à V. M. 
la queffion importanté:' S'il peut être utile de 
tromper le peuple ? mon intention n’étoit pas 
précifément qu’elle ordonnât à fon académie de 
traiter ce fujet , mais qu’elle le fit propofer par 
la claffe métaphyfique pour fujet du prix ; ce 
qui ne fera poffible que pour le fujet prochain , 
puifqu’il jm a déjà un de propofé , fur lequel 
malheurenfement on ne peut ïev^nir. Puifque 
V.M. veut bien entrer avec moi dans quelque 
détail fur cette grande queffion, je penferois , 
Sire , fauf votre meilleur avis , qu'il faut diffin- 
gner les erreurs tranfitoires & paffagères des 
erreurs permanentes ; il eft hors de doute qu’on 
peut & qu’on doit peut-être fe permettre de 
laiffer au peuple une erreur paffagère pour un 
pjjififcrand bien, ou pour éviter un plus grand 
mal ; & V. M. en apporte des exemples incon* 
teltables. Les erreurs permanentes feroient plus 
de difficulté, & je ne fais s'il ne doit pas y 
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avoir toujours plus d'inconvénient que d’avan- 
tage à les entretenir. Mais cet objet demande* 
roit de grandes difcuflions, & c’eft pour cela 
que je défirerois de voir cette queflion propofée 
à tous les philofophes de l’Europe par le plus 
philofophe des Souverains. 

V. M. a bien raifon de dire que le parle- 
ment Anglois ne l’eft guère, & que fa conduite 
eft celle d’une troupe d’infenfés. Nous atten- 
drons avec impatience les nouvelles intérefiantes 
de la fin de cette campagne , qui, heureufement 
pour les ennemis de l’Angleterre , & malheu- 
reusement pour l’humanité, ne fera pas vraisem- 
blablement la dernière. L’ouverture du parle- 
ment eft un moment intéreflant, & nous ver- 
rons fi l’Angleterre çonfentira à achever de Se 
ruiner pour achever de dévafter & de dépeu- 
pler fes colonies. — : — 

Le Sr. Tafiart , Sculpteur , qui vient de 
m’écrire , me paroît plein de zèle pour le Service 
de V. M. , & de défir de mériter de plus en plus-. 
Ses bontés. Je prends la liberté de les lui de- 
mander pour cet honnête Sa habile artifte, qui 
mérite un fort heureux par fes talens & par fon 
caractère. 

J’ai une propofition à faire à V. M. , qui 
pourra lui être agréable. Elle m’a fait l'honneur 
de me parler dans une de fes lettres , avec^^- 
tiine ,de l’ouvrage intitulé : La Philosophie de la. 
Nature » dont l’auteur , M- Delisle , a été fi irt’ 
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.dignement traité par les inquifiteurs du Châ- 
telet. Ceux du parlement ont été plus doux à 
fou égard ; mais ce malheureux procès a dé- 
truit fa fortune ; il auroit befoin , pour échap- 
per au malheur qui le menace , de s’attacher 
à un protecteur philolbphe, & il défireroit ar- 
demment que V. M. voulût bien être ce pro- 
tecteur. C’elt un homme de trente ans , d’une 
figure noble & diftinguée , d’une grande dou- 
ceur de caractère , d’une grande honnêteté de 
principes & de mœurs , qui a beaucoup de con- 
noifiances, comme Ton ouvrage le prouve, que 
V. M.aimeroitjfije ne me trompe , qui auroit 
pour elle la plus tendre vénération & le plus 
entier dévouement , qui par l’agrément & l’a- 
ménité de fa converfation , pourroit lui être de 
quelque relîource dans fes momens de relâche. 
Si V. M . co nfen toi t à fe l’attacher , & qu’elle 
voulût me dire à quelles conditions s j e ne doute 
point^u’il ne les acceptât , pourvu que ces con- 
ditions , comme je n’en doute pas , fuffent telles 
qu’il pût efpérer un fort heureux pour le refle 
de fes jours. M. de Voltaire doit fe joindre à 
moi pour faire à V. M. la même demande , 
& nous attendons fa réponfe. 

Je fuis avec le plus tendre & le plus refpec- 
tuujx dévouement, &c. 
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LETTRE ÇLXVII. 

. / 

De M, d' Alembert. 


Paris , ce 28 novembre 177?. 


1 RS. 


v Je 


dois à V. M. de nouveaux remerciement 
des ordres qu’elle veut bien donner pour me pro- 
curer la réponfe aux demandes que j’ai pris la 
liberté de lbi faire. 

Mais, Sire, un plus preflant intérêt m'oc- 
cupe en ce moment, & ne me permet pas de 
différer la réponfe à l’affligeante lettre que je 
viens de recevoir de V. M. 

Elle fe plaint qu’on a imprimé quelques-unes 
des lettres qu'elle m’a fait l’honneur de m’é- 
crire , & que d’autres courent manuscrites à 
Paris. W 

Voici mon apologie & l’exaéte vérité des 
faits. 

Dans la douleur que m’infpiroit la perte que 
je fis l’année dernière , j’ouvris mon cœur à 
V. M. , dont les bontés me font fi connues. ^ 
Elle eut la bonté de me répondre par deux 
lettres , fi pleines de raifon , de fenfibilit^de 
fageffe , que je crus foulager ma douleur, en 
faifant part de ces lettres à mes amis. Cette 
letture produifit en eux, je n’exagère point, 
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Sire , la plus tendre vénération pour V. M. , 
& quelques-uns en furent touchés jufqu’aux 
larmes. Ils m’en demandèrent des copies , bien 
fûrs de produire dans tous ceux qui les liroient 
les mêmes fentimens dont ils étoient pénétrés 
eux-mêmes. Je leur réfutai ces copies, & je 
donnai feulement à deux ou trois d’entr’eux un 
extrait de ce qu’il y avoit dans ces lettres de 
plus intércilant , de plus moral , de plus fen- 
fible , de plus propre enfin à faire chérir &c 
refpe&er Paugufte auteur de ces lettres. 

Ces extraits ont été imprimés dans un journal 
fans ma participation ; & à vous dire le vrai , 
Sire , je n’ai pu m’en repentir , par l’effet géné- 
ral qu’ils ont produit fur tous ceux qui les ont 
lus. Si je fuis coupable, c’eft d’avoir donné à 
V. M., s’il efl poüibie , un plus grand nombre 
d > admirateutfr4-&4 â ue P u i s croire qu’une telle 
faute me rende criminel à fes yeux. L’intention 
doit au moins faire excufer l’aâion. 

Quant à toutes les autres lettres 'que V. M. 
m’a fait l’honneur de m’écrire , je puis l’affurer 
que je n’en ai donné de copie à qui que ce foit 
au monde , ni en entier ni par extrait ; que je 
ne les ai même lues qu’à un très-petit nombre 
de fages , à qui tout ce qui vient de V. M. elt 
ch^r & précieux ; je' n’ai point oui dire qu’il 
en court à Paris des copies manufcrites , & s’il 
encouroit,j’ofeaflurer,Sire, que.ce feroit des 
copies factices & fuppofées. 


ifO CoKRJtSi’ON'D jiNCÉ ' 

Ce n’tfl pas la première fois qu’on a imprimé 
de prétendues lettres que V. M. m’avoic ,• 
dit-on, adreflees. J’ai donné deux ou trois fois 
un démenti public à ces fauffaires , & à la fin 
je m’en fuis laffé , en priant ceux qûi les liroient 
à l’avenir de les regarder comme des impofteurs. 

Il fe peut qu’on ait fait courir dans le public 
quelques phrafes- tronquées & infidelles de ces 
lettres ; c s eft ce que j’ignore ; mais V. M. peut 
fe rappeller qu’à l’occafion de quelques phrafes 
qu’on Ht courir ainfi il y a quelques années , elle 
foupçonna qu’elles étoient répandues par ceux 
qui de Berlin à Paris ouvrent, comme l’on fait, 
toutes les lettrés aux polies. Élle me fit l’hon- 
neur de me le mander, & fi le fait dont elle fe 
plaint efl vrai, il fe pourroit qu’il eût la même 

, que s’il a couru , 
par ma faute ou par mon zèle , quelques extraits 
des lettres de V. M. , ce ne font que des ex- 
traits qui ne peuvent blelïer perfonne, & dont 
l'effet unique a été de faire chérir & refpeéle’r 
V. M. , par ceux qui ne connoifloient en elle 
que le roi , & qui ne connoilfoient pas l’homme 
& le fage. • ^ 

Platon n'avoit garde de publier des lettre^ 
du tyran Denys ; elles ne reflembloient ps^ 
celles du philofophe Frédéric. Àrillote nous 1 
ttanfmis une lettre de Philippe , père d’Alexan- 
dre ; & cette lettre honore plus la mémoire do- 


caiife. 

Soyez donc perfuadé , Sire 
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Philippe que toutes fes vi&oires fur les Athé- 
niens. . „ 

Telle eft , Sire, je vous le répète , l'exacte 
A: pure vérité. PuifTe-t-elle convaincre & tou- 
cher V. M., & me rendre fes bontés, que je 
ne mérite pas d’avoir perdues ! Dans la trifte 
fituation où je fuis , dans la douleur des pertes 
que j’ai faites , & qui n’eft point affoiblie , il ne 
me manqueroit plus que ce malheur. Je n’aurois 
pas, Sire, le courage d’y furvivre i& vous 
n’aurez pas celui d’aggraver fi profondément 
mes maux. Je fuis avec la plus grande défo- 
lation , & la vénération la plus tendre , &c. 


LETTRE CLX VIII 

Du Roi. 

Cfr-ca tiécembra, 1777. 

Je me contente d’accufer la réception de votre 
lettre ; v & comme la mienne pourroit courir dan9 
tout Paris , je me borne à vous répondre au 
fujet du fleur Delisle dont vous me parlez, qu’il 
n’y a point de place ici qui puiffe lui convenir , 
^ & je crois que le meilleur parti qui lui refte à 
prendre, eft d’aller en Hollande , où le métier 
de 'Salliculaire nourrit bien des gens de fon 
elpèce. Sur ce, &c. 
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